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SIRE, 


L! ouvrage que je mets aux 
pieds de Votre Majesté Impé- 
RULE n aurait point paru fous 
Ses yeux, fi H on ne f avait point 
que ceji le propre des génies 
fupérieurs défaire les plus gran- 
des chofes, et de ne pas dédaig- 

t 

' ' . y . 
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ner les plus petites. Cela me, . 

/ 

fait espérer que Votre Majesté 
Impériale honorera encore d'un 

4 

. \ 

regard ce volume après avoir 
gracieufement accueilli le pre-^ 
mier; et "voudra me permettre , 

de faifir Voccafion qui fe pre- 

1 

fehte de rendre hommage au 
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plus grand héros, au plus heu- 
reux et plus puijfant monarque 
que Ihijioire de quarante Jiècles 
puijfe nous préf enter, héros d'au- 
tant plus adniirable, quil eji au- 
dejjïis des foiblejfes dont les plus 
renommés de ses semblables 
nont pas été exempts. 
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Je Juis avec le plus profond 



DE VOTRE MAJESTÉ IMPÉRIALE 


. SIRE 

r 

I 


a Berlin le 12 de Septembre 1804 * 


/ 


/ 


\ 

le très ^ humble , trks~ohéiJfant et très^ 

♦M . , 

,, dévoué Jervitèur et fujet 

I 

, CHARLES DENINA. 
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AUX LECTEURS. ' 

Les noms étant les lignes des chofes, il 
.en réfulte qu’en cherchant l’origine des 
uns on touche néceflairement à celle des 
autres; et un ouvrage étymologique de- 
vient en conféquent une forte d’encyclo- 
pédie. Aufiî les vingt livres de Saint Ili- 
dore évêque de Séville, fous le titre d’o- 
rigines et étymologies, forment vérita- 
blement un ouvrage encyclopédique, et 
à cet égard fes étymologies, ainfi que 
celles des auteurs latins qui l’avoient pro- 
cédé, quelque fauffes et abfurdes qu’elles 
puiflent être, ne lailTent pas d’étre in- 
ftructives. Mais c’eft furtout avec l’hi- 
Xtoire, et la géographie que la fcience 
étymologique elt liée' par un double 
rapport; car elles s’entr’aident mutuel- 
lement et fervent l'une à l’autre d’in- 
troduction. L’étymologifte ne marchera 
jamais d’un pas bien fur dans fes re- ' 
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cherches fans le fecours de l’hiltoire; et 
riiiftorien ne jettera quelque jour fur 
les fiécles obfcurs qu’avec cette profonde 
connoiffance des langues qui conftitue 
la fcience étymologique Auflî le favant 
Mr. Pinkerton dans fa docte dilTerta' 
tion fur les Scythes et les Goths parois- 
fant d’abord contraire au goût domi- 
nant pour les étymologies, finit par 
convenir que le langage elt le guide le 
plus fur dans les recherches fur les ori- 
gines des nations. Faifant ici abltraction 
des grandes révolutions inconnues de no- ' 
tre globe, l’hifioire ancienne, malgré les 
fables dont elle eft mêlée, nous prouve 
fuffifamment que le genre humain s’ elt 
propagé de l’Orient à l’Occident, et que 
par conféquent c’«j(t de l’Afie que font 
venues dans le continent de l’Europe les 
premières colonies et plus certainement 
encore la culture et la civilifation. Ce 
fait inconteitable rend raifon du rapport 
que l’on trouve des langues orientales, 
perfane, caldéenne ou indienne, avec les 
langues du nord-oueft de l’Europe. Tout 
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l’enfemble des nombreux monuments qui 
nous relient, et des traditions, que les 
Grecs et les Romains nous ont transmi- ^ 
fes, quoique peu conitatées dans les dé- 
tails, ne laifle pourtant pa^ lieu à dou- ^ 
ter que des peuples demi-fauvages par- 
tant du continent de l’Europe et à-peu- 
prés du centre de l’ancien continent, foit 
en franchilTant les Alpes, foit en paflant 
le golplie Adriatique, fe font jettés 
dans la péninfule qui fut enfuite appelée 
Italie; tandis que d’autres peuples, fortis 
àufli originairement du fond de l’AIie, ont 
abordé non -feulement les îles et les pe- 
ninfules de la Mer noire et de la Mé- 
diterranée, mais toutes les cétes méridio- 
nales de l’Europe; et tant les uns que 
les autres y ont porté le gros fônd du ^ 
langage de leur ancienne patrie primitive. 

L’hiltoire des Juifs plus ancienne et 
plus fùre que toutes celles de l’antiquité 
payenne, ne nous apprend pas que ce peu- * ~ 

pie fe foit répandu dans l’Europe avant 
le liécle d’Alexandre, ni même avant ce- 
lui des Scipions ; d’où l’on conclut que 
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leur langue n’a point directement con- 
tribué à la formation de la langue celti- ' 
que, ni de la latine. Mais comme d’un 
coté leurs livres nous affurent que ce ' 
peuple avoi): des rélations continuelles , 
avec les Phéniciens, et que d’ailleurs la 
leuigue phénicienne et la judaïque étoient 
deux dialectes de la caldéennc, on en 
conclut avec allez de probabilité que beau- 
coup de mots hebreux ont pu fe mêler 
avec les anciens idiomes européens, avec • 

r 

le Celtique et l’Etrusque et enfuite avec le 
Latin. C’eit ce que les étymologiJftes qui 
font venir tant de mots hebreux dans 
nos langues, femblent n’avoir pas alTez 
relevé ; car au relte on auroit de la peine 
à citer quatre mots que nos langues aient 
tirés directement del’nebreux; pas même 
en parlant le langage eccléfiaftique et re- 
ligieux, quoique notre religion foit ve- 
nue de la Judée. Je ne faurois eflPective- 
ment citer d’autres noms d'origine juive 
que ceux àîAbbè^ de Rabin, et Sabato, 
dont le François a .Fait Samedi. Tous 
les autres que nous lifons dans l’hiftoire 
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juive, tels que Synedrio, Synagoge^ et les 
titres même delà plus part des- leurs li- 
vres, paffés dans nos langues, font grecs. 

Les conquêtes des Romains dans l’Eu- 
rope occidentale et les moyens qu’ils em- 
ployèrent pour introduire dans les pays 
conquis leur propre langue (qui peu de 
tems auparavant étoit borné à un petit di- 
Itrict de la peninfule) nous font compren- 
dre fans peine qu’elle a dû remplacer l’an- 
cienne langue des Celtes et des Celtibe- 
liens. ' Inltruits outre cela par tant de 
traits de poètes et d’hiftoriens latins, que 
les Cantabres anciens habitans de la Na- 
varre et de la Biscaye, n’ont jamais fubi 
totalement le joug des conquérans des’ 
Gaules et de l’Espagne, notis favons pour- 
quoi leur langue n’a rien de commun avec 
la françoife ni avec l’espagnole. C’elt ainli 
que l’hiltoire des émigrations primitives, 
- des conquêtes, des colonies fucCeflives 
nous conduit à l’origine 'Hes langues. 

D’un autre c6té la connoiCTance appro- 
fondie des mêmes langues, l’analyfe, l’éty- 
/ mologie des mots, fert iniîniment à dé- 

V > - ' 
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brouiller le cahos de l’antiquité et l’hi- 
ftoire des nations, et nous donne fouvent 
des notions diftinctes, jultes, et précifes 
de leurs moeurs, de leurs ufagés, de 
la forme particulière, et même de l’esprit 
de leur gouvernement. La langue grec- ' 
que, la latine et l’ancienne teutonique 
ou gothique, dont nous avons parlé dans 
le précédent volume, nous en offrent un 
grand nombre; et les moderties, dont 
nous allons parler, n’en fourniront pas 
moins. La francoife particuliérement nous 
prouvera qu’une foule de termes font ve- 
' nus de la chaffe, de la vie agricole, de la 
guerre et de l’esprit de galanterie domi- 
nant dans les tems qu’on nomme moyen 
âge. Un coup d’oeil que nous jetterons fur 
les titres des dignités et des charges géné- 
ralement d’ufage dans nos langues moder- 
nes, en nous indiquant la valeur propre 
du mot radical nous fera connoître ou- 
nous rappellera leur inltitution, leur de- 
ffination primitive. 

Au refte l’objet de l’ouvrage étant de 
faciliter la connoiffance de cinq langues 


\ 

I. 
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principales qu^on parle et qu’on écrit en 
Europe et dans l’Amérique, j’ai cru le ren- 
dre plus utile li après avoir montré de 
quelle manière nos langues font nées 
et fe font formées, je préfentois au lecteur 
l’analyfe de quelques fragmens 'tirés des 
auteurs clalïiques dans chacune d’elles. 
En s’arrêtant à détailler la formation des 
nombres, des tems et des perfonnes on fe 
feroit engagé à compofer trois ou qua- 
tre grammaires différentes. 

Le choix de ces morceaux étoit indif- 
férent pourvu qu’on les tirât d’auteurs effi- 
més purs et corrects dans leur.propre lan- 
gue et qu’ils nous offriffent des noms et 
des inflexions utiles à remarquer. Il étoit 
furtout convenable à notre O b jet d'obferver 
la marche qu’ont faite nos langues, leurs 
variations, leurs progrès, et de les rame- 
ner chacune à fon originé. Cela nous prou- 
vera en même tems que l’épurement et la 
perfection des langues efl; l’effet de l’ex- 
trême corruption des mots qu’elles ont re- 
çus d’une langue antérieure ; et que la ri- 
cheffe et la précilîon leur vient du rap- 
prochement de la langue mère. 
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Les fragmens d’ouvrages Anglois fe- 
ront en .plus grand nombre que les Ita- 
liens,' les François et les Espagnols, cette 
langue étant plus que les autres melée de 
différons langages ou idiomes. L’analyfe 
qu’on en donne fervira à trouver l’éty- ' 
mologie d’une foule de noms communs à 
la plupart des autres langues. C’eff 
d’ailleurs la langue qui après la fran- 
çoife effàpréfent la plus en vogue chez les 
autres nations. Cette fuite de fragmens 
anglois fera terminée par le caractère de 
Céfar qui depuis dix- huit liécles n’a ja- ' 
mais été rappelé plus à propos que danô 
ce moment. 

*) Les termes de par exemple de pfephisme de 

petalisme d'oAracismei ne nous montrent ils pas qua- 
tre manière différente de donner la voix à un decrèt, 
à une loixj k une arrêté, en étendant les bras, en jet- 
tant un caillou dans une corbe, en écrivant un mot fur^ 
une feuille, ou dans la coque d’un huître. La plus part 
des noms en pbyfique, en morale, en politique, en arts 
. liberaux ou mécanique par la feule traduction littérale 
nous donne une idée aulU claire de la chofe que la 
définition la plus exacte. 

La langue latine et Tes filles font tien 4oin d'offrir 
les mêmes avantages, que dans les noms pris tout en- 
tier du grec. Cependant combien de termes d'expref^ 
Cons, ou de phrafes, qui d’abord ne femblent n’indi- • 
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quer qu’en 'gros et très fuperfîciellement tm objet, nom 
apprennent bien autre chofe lorsqu’on les Conlldere 
dans leur racine. Le nom hoftis, qui de l’aVeU de CU 
ceron efl originairement le mi.ne nom que hospes, Mous 
fait affez comprendre que chez les Romains, tomme 
dans tous les pays et de tout tems, les étrangers et; 
furtout les plus volüm, font tantôt nos hôtes tantôt nos 
ennemis. 

La nom exercitui Me Mous donné qu’une îde'e ge- 
nerale d’une troupe de geins armdsj mais fi nous en cher- 
^ons l’dtymologie, nous trouvons que l'esprît prlmitrf 
des armées, romaines devoit être celui de la defenfive; 
parcequele nom vient du verbe arCeo, qui fignifie élol* 
gnér, écarter, repoulfer. Les noms latins des rtirgifîratS tant 
militaires que civils ne nous difent pas aunl clairement 
que les Grecs, quelle en étoit la nature ou l’origitie( 
mais on en pouroit citer pluûeurs dont les racines nous 
htiffent entrevoir quel étoit l’objet primitif de leur iil- 
llitution et de leurs fonctions particulières. Combien de ter- 
mes, de phrafes, de proverbes, dans la langue ftan- 
coife* nous retracent les progrès de la crvilifation, 
les ufages dominants dans le moyen âge, l’esprit d’une 
partie de la nation tourné i l’économie rumle, de 
autre partie à la guerre, à la chalTe, k la court et que 
d’erreurs s'étolent glilTés dans les ouvrages géographi- 
ques fur la pofition d'anciennes villes, de la Gaule' fur- 
tout faute des connoilfanceS étymologiques. D’Auville 
en a corrigé un grand nombre, et il en aüroit peut-être 
rectifiés d’avantage, s’il avoit encore mieux approlund 
les caufes de la corruption ou altération des langues. 
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RECHERCHES ET OBSERVATIONS SUR l’ORIGINE, 
^EA FORMATION ET LE GENIE, DES LANGUES. 


TROISIÈME PARTIE. • 
ARTICLE I. 

■ i 

Origine des quatre langues vivantes de , , 
l’Europe méridionale. ^ 

t 

i) On ne dispute pas à la langue italienne le 
titre de lille ainée de la latine, mais c’elt bien 
moins pour être née avant la françoife et l’es- 
pagnole, qnf parcequ’elle reflemble beaucoup 
plus que celles-ci à la mère commune. Il eft 
même certain qu’on a des monumens en langue 
françoife, antérieurs à ceux que l’on peut pro- 
duire en langue italienne. Et puisque ces trois 
idiomes font nés inconteftablement de la cor- i 
ruption du Latin, il eft à fuppofer que cette , 
corruption a eu lieu plus facilement et plutôt 
dans les pays plus éloignés du fiège de la lan- 
gue mère, et qu’elle y a été plus grande que 
dans les contrées voifines. Cependant elle a 
été bien moins l’effet d’une plus grande di- 
ftance du berceau et du fiège de la langue mère, 
que de la différence du climat, du fol, de l’air 

TOME II. • I ^ ' 
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t ' 

des pays, ou d’une habitude de prononciation 
contractée, par des circonfiances peu connues. 
EiFectivement nous trouverons une foule de 
mots latins qui ont é[trouvé plus de changement : 
dans quelques provinces d’Italie, qu’en P^spagne, 
et eu Portugal. Mais puisque la langue italienne 
a été parfaitement formée, réglée, et fiorlée à 
, fon plus haut dégré de perfection, et même hau- 
tement illuftrée, lojigteins avant la françoile 'et 
l’espagnole, fc’eft par elle que nous croyons de- 
voir débuter en traitant de l’origine de ces tiois 
ou quatre langues. Nous commencerons néan- 
moins par obferver qu’elles fe font formées de 
la même manière, et font également l’effet des* 
mêmes caufes que l’on peut réduire à ces trois. 

La première éft la prononciation inexacte et dé- 
fectueufe des mots latins; la fécondé un mé- 
lange plus ou moins confidérable de mots étran- 
gers, grecs ou barbares, comprenant fous le nom 
de barbares les langues des peuj#es, qui n’a- 
voient point de livres dans leurs idiomes en 
■ leur propre langue. La troifième qui cepen- 
dant eft’ en grande' partiç une fuite nécell'aire 
des deux précédentes, eft l’emploi des mots', 
dans un fens différent de celui que leur avoient 
donné les bons écrivains, dans le tems que la lan- 
gue étoit floriffante. C’eft pourquoi l’on dit avec 
raifon que nos langues font nées non pas propre- ■ 
ment de la langue latine, mais de la baffe latinité. 

Il faut pourtant ajouter, que ces mots font emplo- 
yés dans le fens, qu ils prirent dans les tems po— 
ftérieurs qu dans le difcours familier et le lan- 
’ peuple. Et lorsque 1 on dit que le# 
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• langues modernes, font nées de la baffe latinité, 

■ on doit entendre non feulement le langâge vul- 
gaire du cinquième ou fixième fiècle; mais aufll 
celui du bas peuple du llède de Cicéron pt de 
Céfar. La clalTe.inférieure des habitans de Rome 
. et de fes faubourgs , la foule des esclaves , des 
étrangers, des gens de la campagne qui ne li- 
foient point, et qui . n’approclioient guère du 
lieu où. les magiitrats haranguoient, et moins en- 
core des tribunaux où jplaidpient les GralTus, les 
_ Hortenlius, les Cicéron, prononçoient les îhots 
^tels qu’ils les avoient pù retenir, après» les * 
avoir entendu proférer à des perfonnes de tout 
rang, de toute qualité, parlant latin. » 

» a) Loin de Rome les peuples qui étoient 
forcés d’apprendre et"de parler la langue de 
leurs maîtres, répétoient les mots et les phra- 
fes comme elles avoient frappé leurs oreilles, 
et comme leurs organes étoient dispofés à les 
àrticulei'. Daçis la Gaule Narbonoife ou Mèri- 
' dionale et en Espagne dans le fiècle de Trajan, 
de Pline, et-de Tacite, les perfonnes polies écii- 
voient le Latin auffi bien que les Romains, mais 
les peuples ne pouvoient pas le parler plus cor- 
rectement que celui de Rome et d’Italie. ' Il 
étoit même inévitable qu’ils défiguraffent les mots 
plus étrangement que ne faifoient les habitans 
de l’Italie.i Les Italiens, les Gat»!ois cif^lpins et 
tranfalpins, les Hispaniens, les Luftanien.»:, ont 
dû par conféquent altérer la langue romaine 
d’une manière différente; les uns en articulant 
mal les commencemens des mots; les autres 
en fupprimant les fyllabes intermédiaires; d’au- 
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très enfin, en tronquant les terminaifons. C’é. 
i ' toit l’elFet d’vme dispofition organique, d’un 
initinct, d’un penchant naturel a articuler plutôt 
telle lettre que telle autre, et une réliitance in- 
explicable à proférer telle ou telle union d’élé- 
- mens de la parole, et à omettre certains fons. 
Il étoit d’ailleurs trop naturel que chaque peuple 
fournis â la domination Romaine, confervât Ton 
accent et quelque relie de fon ancien langage. 

3) Les barbares qui ont enVahi les provinces 
de l’empire romain, ont certainement contribué 
à la corruption de la langue qu’on y parloi* 
mais cette invafion ayant eu lieu tant en Italie' 
que dans les Gaules et l’Espagne, l’efiFet qu’elle 
produifit à l’égard des langues généralement en- 

■ core dominantes, fut le même. Et cette qua- 
trième caufe de la corruption de la langue an- 
cienne et de la naiffance des modernes, efl aufli 
commune à toutes également. Nous aurons mê- 
me allés lieu de remarquer qu’il s’elt introduit 
plus de mots Gothiques et Teutoniques dans 
l’Italien, que dans le François, dans l’Espagnol, 
et le Portugais. Ce qu’elles ont de commun 

, et qui les sépare également de la latine, c’elt 
l’introduction, et l’ufage des articles pour les 
noms et des auxiliaires dans les verbes. „ 

4) Toutes ces langues au relie font de leur 
fond tellement formées de la Latine, qu’on pour- 
, roit compofer non feulement de petits discours 

■ mais des ouvrages volumineux,- fans employer un 

' 1 feul mot qui n’eût pas fa racine dans le Latin. 

■4 J .. 
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ARTICLE IL 

» , 

Première fource de la diverfité de la 

langage italienne. 

. t 

5) Il nous eft impoflible d’avoir une Jufte idée 
de la différence du fon que les habitans de Rome 
et du Latium donnoient aux voyelles initiales 
et ilnales, longues ou brèves, comme nous l’a- 
vons des fyllabes întermédiaires. Cette différence , 
exifte pourtant; et il eff très certain que Va de' 
pater rendoit un l’on différent de celui de ma- " 
ter, que canus (chenu) n’avoit pas le même Ton 
que cano je chante; que fera, je feme, l’avoit 
différent dans fera tard; que legis, tu lis , le. 
ges tu liras, different d’exprellion de legis (de 

la loi^, et de loges, les loix. Lorsque dans 
là décadence de la langue latine on négligea ce 
que nous appelions profodie; -et que l’on eut de 
la peine a diftinguer les fyllabes brèves des lon- 
gues, on fe vit forcé d’abandonner les mots qui 
par l’inexactitude de la prononciation, alloient se . 
confondre avec d’autres conipofés des mêmes , 
lettres, mais d’expreffion différente, et on leur 
en fubffitua d’autres transportés d’ailleurs oti 
tirés de la même racine, et formés d’un parti- 
cipe ou .apuyés- d’une propolltion qui leur don- 
noit de la conGftance. Cela étoit encore plus 
néceffairè lorsque la fupprelTion des voyelles ini- 
tiales étoit fuivie de celle des confonnes fina- 
les, et de l’altération d’autres élémens. 

6) La fupprefilon des confonUes finales de- 
voit d’autant plus facilement avoir lieu, que les 
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peuples "de l’Italie, même ceux des environs du 
'Latium, tels que les Ombriens, les Sabins et les 
Étrusques, n’avoient pas dans leur langage ces 
m. ces Si et ces r finales. On le voit par les 
Tables Eugubines, précieux monument des an- 
tiquités italiques, qui a exercé l’efprit et la plume 
de presque tous les favans italiens, et de beaucoup 
d’étrangers. Les frâgmens d’Ennius et de quel- 
ques autres poëtes latins nous prouvent égale- 
, ment, que dès leur temps le tw et le s finals 
étoient fouvent fupprimés. On fe rapelle faci- 
lement le vers: Egregie cordatus homo Cato 
Elins fextus; et tous ceux qui ont la moindre 
inflruction grammaticale connoilTent l’élifion de 
Vm lorsqu’il rencontre une voyelle à la tête du 
mot l’uivant. Le t final ne fe faifoit guéres fen- 
tir dabs la bouche du peuple, comme n<#us'al- ' 
Ions le voir dans les verbes. 

- 7) U R qui ell la lettre la plus' ferme prit une 

, voyelle pour fe foutenir; et lorsqu’elle ne pouvoir 
pas s’en accompagner fans produire une équi- 
voque, le f mot fut abandonné et remplacé par 
un autre. C’eft pour cela que les noms vir, et 
vist que mos, moris. crus, cruris, ftu-, furis, 

• os, oris, n’ont pu refier'-à la langue 'italienne; 

, quoique quelques uns foient reliés à la Françqife, 
d’autres à I*Espagnole; et que les dérivés foient 
reliés à toutes également, l’accent vulgaire Italién 
n’ayant pas changé les confounes ni les voyelles 
' autant que l’ont fait le Gaulois, et l’Espagnol; 

il en changea cependant quelques fens; et pres- 
, que généralement il changea en i l’e luivi d’une 
voyelle, et changea'en e l’i fuivi d’unè confonne, ' 
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et c’ell ici, aprèi la rupprefTion des confonnes 
finales, un des points principaux où l’Italien, et 
même le Latin vulgaire s’écartent du latin noble 
et poli. Deus meus, efi par là devenu jDîo 
mio; et reiis. devint rio. Cela fe fit par dêgres . 
à mefure que Ve devenoit aigu, et s’approchoit 
de l’t; car l’on trouve encore dans les écrits du 
i 3 me fiécle Deo pour jDio, et eo poi^r io fait 
d’e^Q jiar la ruppreOTion du G. En revange 1’/ 
fuivi d’une confonne; fe changea en e comme 
dans vergine, terno, vedo, fait de viridis, vir- 
go, cltneo , et video, comme dans cent autres / 
tant noms que verbes; ainfi du diminutif 
cillus on fit penello', de pijîillus pejlello, de 
mirtus mortel o, 

8) UO elt refté conltamment dans les mots 
latins devenus italiens; à peine dans quelques 
noms a-t-il été changé en u, comme dans tutto 
fait de toifis. Au contraire il fut fubfUtué a I'h 
dans une infinité de pôfitions. Mais il elt à 
obferver que l’Italien dans la prononciation di- ^ 
Itingue deux o, qu’on nomme l'un o ouvert, . 
qui répond au fon d’au françois, l’autre o fermé 
comme celui fecondo , de condottô, prodotto, 
ridoxto, et tous ceux qui ont été fubftitués a ' , 
Vu, et dans certains cas où, il eft difficile de 
décider dû fon que l’o avoit rdans la bouche 
des Romains, comme dans le nbm même de 
Roma, à’hora, ratiqne , mola, où l’on, 
peut pas dire abfolument fi dans ces mots l’o 
prenoit le fon de Vau frantjois ou de l’ou, ni 
li dans les, finales de dicto, facto, recto, cet o 
étoit bien ouvert, ou fermé et approchant de Vou. 
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Ce ' qui efl certain, c’efl; que ces deux fons 
pouvoient fe prendre l’un pour l’autre et fe 
confondre;,^ et que Vu des fyllabes finales um. 
us, et lU, a dû, au moins pour longtems con- 
ferver le fon approchant de l’a Italien ; c’eft 
a dire de l’oi^ françois, et que devenant long 
de quantité il prenoit le caractère de diphton- 
gue (fup. P.' Z. i3' i4)* 

J 

ARTICLE III. 

^ Formation des noms. Origine 

des articles. ' ' ' ' 

g) Il efi ici a propos de remarquer que les 
Savans allemands Mrs. Adelung, Engel et au-' 
très, n’ont pas eu raifon de dire que" les noms 
italiens ont été pris des ablatifs latins, comme li~ 
hro, dotto, hono, filio. C’eft indifféremment de. 
tous’ les cas qu’on les a formés, Iiipprimant tan- 
tôt Vm tantôt l’i et quelques fois le t; et li 
dans les noms qni en latin terminoient le no- 
minatif en O, et formoient les autres cas par 
'production en onis, oni, onem, comme oratio, 
orationis , fermo, fermonis, on a pris plutôt 
l’ablatif que le nominatif, cela a été en partie . 
pour éviter de confondre ces noms avec»d’au- 
tres noms, tant apellatifs que propres, comme 
oratïb avec Horatio, Statio, Magio; ou enfin 
prenant ce qu’on troilvoit plus commode et plus 
facile à articuler et à diftinguer, fans même 
ajouter une voyelle à la fin du mot, fuivant 
que rinftinct, la laifon, le goût le fuggéroient. 
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^ Outre cela, on* peut très bien avoir , pris les' 
accufatifs otationem , fcnnonem , en fuppri-' 
mant le 71/ comme on a fait généralement. *. Car 
au reRe l’on voit que de corpus» tempus,' ca-- 
put» cor» on a fait corpo». tempoj capo, cuore» 
et non pas corporê» tèmpore» capite, corde; et •' 
on a pu faire également feijoy fructo» et me- 
me facile» hreoe» umile» du* nominatif, fenfus» ’ 
fructus» ou de l’accu fa tifyûfcz7e7/ï> hrevem, lui'- 
milem. Pour les pluriers on n’alla pas cher- 
cher les ablatifs , niais on s’en tint tout uni- 
>ment au nominatif^ et l’on, à dit rnufe» ta^ 
if oie i frutti» boni, foaid» dolci» fans cher- 
cher mufas» tabulas» et bien vsxomifructibus» 
fuaifibus» dulcibus, » 

lo) Le vulgaire Italien n’a gueres fiipprimé les 
voyelles .brèves intermédiaires ni finales, comme . 
nous verrons qu’ont fait l’Espagnol, et le Gaulois 
transalpin et ne change qjœ fort rarement les bre- ' 
ves en longues. Il eft wii què l’accent flôrèn-. 
tin -fupprima des fyllabes entières dans quelques 
noms et quelques verbes, par contraction, faifant 
de bibere» bere» de dicere» dire» -àe f acérée 
fare^ de colliger e corre» et tôlier e torre; 
cela n a ■ été. ni commun aux autres dialectes, 

» J ^ ' 

ni même général ’ chez tous les Toscans. Nous 
verrons que l’àccent italien ne fupprima pas non ‘ 
plus Iqs confonnes intermédiaires , qu’il les 
doubla plutôt, ou il changea - la . voyelle en con- 
^ fonne, faifant leggere » ,reg*gere, du legere, 
et regere; aregge» 'vengo» tengo» de^ video, 
venio » . tenéo ; ainC. debbo de debeo. Mais il 
changea très communément le b, et le p, .en 
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d, comme l’on voit dans favola, tavola, avéré, 
doverc, ricavere , povero ; je dis q^’il changea 
plutôt les fyllabes entières que les feules con- 
fonnes; ce qu’il fit*, plutôt en imitant les pro- 
vençaux, qu’en fe tenant immédiatement aux la- 
tins. Le D, et le T, n’ont pas fouveut été fub- 
fütués l’un a l’autré, fi ce n’elt lorsque le t, étoit 
fuivi d’un r, comme dans padr/e, madré, ïadro 
et padrone; et cela même n’a pas été général, 
puisqu’il n’a pas changé le t dans centra, con- 
trario, dentro. 

li) 11 efi‘ bien vrai que ce t, et quelques 
fois le d précédant une voyelle, ou pour mieux 
dire un i fuivi d’une autre voyelle, comi e dans 
prandiam , medium, praetium, fçicmia, pru~ 
dentia, les fyllabes di, ou ti, fe changèrent en z, 
et formèrent pranzo, mezzo, prezzo , feienza, 
prudenza. D’un autre côté loin de fupprimer 
l’i, ou de le remplacer^ar une confonne, il fub- 
fiitua cette voyelle à w confonne L, lorsqu’elle 
fuivoit un ô, un p, un c; ou bien il l’ajouta, 
l’inféra pour adoucir le mot. Il fit ainfi de p/a~ 
•num, piano, de plénum, pieno, de clarus, chiaro, 
Jlamma, Jiamma, (fup. i. Sn)- 

la) Quelquesfois les confonnes ont été*'chan- 
gées en d’autres d’une dalle différente, comme 
le f, en c, le p, en g, mais cela a été dans des 
pofitions particulières, lorsqu’on changea aulli la 
iVlIabe plutôt que la feule confonne; ou peut être 
après avoir fupprimé quelques voyelles, on donna 
un autre tour aux confonnes qui par cette fup-. 
prefiion fe trouvoient adoffées. G’eff de là ^ 
que vient une foule de noms italiens, termi- 
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I 

nés en eglio, oglio, ecchioj occhio, dont Voici 
la' formation. Le mot fpeculum ^ perdant V u 
bref intermédiaire, devint fpeclo; alors le cl 
fut, comme partout ailleurs, changé en chi, et 
même en et îorma.fpechio, fpegUo. miroir; 
de foeniculus on a fait Jinochio , ^eX dans la 
haute Italie, de même qu’au de là des Alpes, ' 
on ^t fenoglio, fenouil. De vetulus diminutif 
de vêtus, on a comrtiencé furement par faire 
vetlo. Ce mot par la marche ordinaire devoit 
changer le L en i; mais le ti formant de vetlo 
vetio, alloit le confondre avec■^'ez^o ou vezzo, 
formé de vitio. L’inflinct fit changer le tlo en 
cio, et le cio naturellement en chio, ou en glio' 
et vetulus devint vecchio, et veglio, 

i3) C’eft de la même manièie que fcopnlus 
a été changé en fcoglio. Je m’étonne que I\Iu- 
ratori ait trouvé de la dilFicnlté à admettre cette 
étymologie, parceque, dit -il, le p ne fe change 
pas en g. Il eft vrai que le changement n’eft pas , 
ordinaire, comme l’elt celui de p, en h, ou en 
mais la même raifon qui lit changer le t, de ve-, 
tnlus, et l’r de médius dies, en meridies , me-r 
riggio, fit aulïi changea le p de fcoplo en g, et 
on mouilla \’l, pour que fcoplo devenant fcopio, 
comme il devoit faire, n’allàt pas faire une équi-, 
voque avec d’autres noms, ou verbes; comme 
il auroit fait avec fcopio, ou fcoppio, je crève. 
Le même changement p, en ch ne s’eft il 
pas fait dans fpuma, dont l’Italien a fait fchiu-, 
mo, le Piémontois fcuina, le François écume? 
Et le Napolitain de plus au lieu de pià ne diu 
il pas chiù? 
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Voilà manifeftement l’origine du verbe c/iie- 
dere, demander, tiré' de pèto, petis, petere. ' 
L’accent commun Italien' de peto devoit faire 
picdo qui par conféquent dans la fécondé et i 
troifième perlonne devenoit piedi et piede. Lu 
iriftinct raifoimable poui éviter l’équivoque, et 
voulant faire ufage des verbes 11 nécelTaires de t 
changer le pi, en chi, 'et de petere, on fit chie- 
dere, que les Toscans ont pris des Calabrois ou 
/ des Napolitains. 

14^ Les cas obliques des noms latins^ et le,,, 
premier du pluriel, lors même qu'il n’avoit pas 
une fyllabe de plus, avoit un temps de plus ; anir 
jnae et inufae, l’ablatif anima, mufa, n’ont pas 
une fyllabe de plus que anima et mufa; mais ' 
leur dernière fyllabe équivaloit en quantité aux 
deux premières (fup. Part. I, Art. 3 ) J cet ae 
traîné dans le mot domiiiae, de la dame, ou 
les dames, diflinguoit ce mot de domine, vo- 
catif de dominas , feigneur ; ainfi le génitif 
de fenfus, et fon nominatif pluriel étoient 
prononcés différemment que le nominatif. Lors- 
que ces nuances disparurent, que l’a bref, Ve 
fimple ne fe diltinguèrent plus de l'a long, ni 
de la diphtongue ae; que l us bref et l’tw long 
ne firent plus qu’un o prononcé comme ou, et 
que les nominatifs dominas, filius, et les accu- ' 
fatifs devenant domino et Jilio, fe confondi- 
rent avec le datif et l’ablatif, il fallut qu’un bar- 
barisme corrigeât le folécisme. Moyennant les 
prépoûtions de, ab , ad, et les pronom ille, 
ilia, ilium, qu'un pléonasme avoit introduit ^ 
dans la* balle latinité, on tâcha de dilUnguer 

» 

. ♦ 
Digilized by t ioo^( 




PARTIE m, ART. III. 


13 


les cas, de donner un fens précis, autant qu’on 
pouvoit, à la phrafe, et' d’alTurer rexpreflion. 
J’apelle barbarisme et pléonasme l'emploi des 
prépofitions à contre fens et l’ufage inutile et 
liiperflu du pronom démonfiratif , que' l’on re- 
marque dans les documens du moyen âge, où. 
l’on voit ilia et illô à tout bout ' dè phrafel 
Cette alTociation du pronom ille avec le fub- 
ftantif a voit des exemples dans les écrits des 
meilleurs auteurs, même dans ceux de Cicéron; 
mais ellejdevint dans la fuite excefllvement fré- 
quente; et c’eft de là que font venus les articles 
italiens, il, la, lo; del, délia, allô, alla, dal~ 
lo; et li, degli, agli, dagli, &m?\. que le, Fran- 
çois le, du, au, comme nous le verrons en 
fon lieu. Si les Goths, les Lombards et les 
autres Allemands ont concouru à introduire 
les articles, ce n’eft qu’en parlant mal le latin, 
et non pas en introduifant leurs propres^ arti- 
cles, qui n’ont rien de commun avec ceux des 
langues méridionales; car der , die, das, den, 
n’ont pas produit il, la, lo, ni le et les. 

i5) La facilité de fupprimer les voyelles bra- 
ves fur- tout initiales, le changement général de 
l’uni et de l’u.y final en o, de l’ej plurièt en,i 
entrainèrent la perte d’une foule de mots latins, 
auxquels on en fubftitua d’autçes tirés du même 
mot qu’il abandonnoit ou d’un autre par trans- 
lation; ou bien on le remplaça par un nom étran- 
ger que les Goths, les Lombards, les Sarazins 
fourniffoient. Quelquefois on retint le mot pro- 
pre en changeant la lyllabe brève en longue. 

Ne pouvant, retenir canus, chenu, qui de- 
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venant inévitablement cano fe confondit avec le 
verbe, cano, cànis, je chante; et de l’autre côté 
ce verbe pouvant fe prendre pour l’ablatif de ca- 
nus , on les abandonna tous deux, et de l’un 
on forma canuto , et de l’autre on adopta le 
' dérivé fréquentatif, tiré du fupin cantum. 

ARTICLE IV, :■ 

Formation Jînguliere des pronoms. 

. i6) Nous avons vu ailleurs comment du 
pronom ego, l’Italien a fait io et i tout feuL 
Le pluriel nos n’a pas moins fouffert de chan-' 
gement; puisqu’il devint non feulement noi, 
mais ne et ci dans les cas obliques; comme le 
pluriel de tu et te fait au datif et à l’accufa- 
- tive vi et ve. L’emploi du pronom latin ille. 
ilia, illud devenu necélTairement l’article il, 
la, lo ; nécelTita la formation de nouveaux mots 
pour l’ervir de pronoms, et ce fut par un autre 
pléonasme qu’on les forma. On avoit ^fans 
, néce/Tité accompagné les noms de ce pronom' 
ille; mais ce fut une mefure indispenfable d’ac- 
, comp*agner cet il. la, lo , d’un autre mot qui 
le fît redevenir pronom,' et ,on y joignit le 
pronom relatif (fui et cfuae, et au lieu A'ille, 
et ilia, et illi, illae, on s’accoiitnma à dire 
quille, quae ilia, qui illi; des quels par le chan- 
gement ci-delTus remarqué de l’i en e, déri- 
vent quello, quella, qnelli, quelle. Ce pronom 
■fervit à défigner tant les chofes que les per- 
fonnes ^ cependant pour défigner fpécialement 

♦ 
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là ' perfonne déjà nommée, on forma de, plus 
un aiitrè pronom‘"finguiièrement compofé 'de 
trois pronoms amoncelés, pris de différentes 
inflexions, qilod ou hoc, ille et huic; car il 
eff certain que le pronom perfonnel co/i/zVeo- 
lei^ eft compofé de qnod, "changé en co;" ou 
ô! hoc, y 6 c reiiverfé; drille, dont.il ne refloit 
■ ‘que VI par rélifion de T/A avec co; 'et W né 
peut-être tiré que du datif huia Pour diftin- 
. guer le féminin du masdulin, on changea Vu 
/ en e/ et f on fit colei pour "dire celle-- ci,- Oh 
ne Cauroit dire affirmativement fi c’eff le Fran- 

•V 

çqis qui prit celui de Vlt^ien coliii; ou fî Pfta- 

lien a été formé à Timitation du'Francois. Ce 

« ^ 

que Ton peut affurer c'eft q^e celui que lé 
François avoit fubftitué au latin ‘ pdüvoit 
être tiré de cotejiiii fait qiareillement de co, 
dViJie et dHiuic, et non pas 'que cotefiui - Voit 
\ dérivé de cetui, Cojlui, au 'reffe, vient par 
fyncope de coteJiuL * . • 

' 17) Cependant cette formation du prénom 
qiiello,' if empêcha point qu'on ne retint 

en partie illci illi, illos', qui prirent dans les deux 
langues une forme un peu différente. Ille de- 
vint e/Zo, dans ritalien'e//Z, egli, alla, ' èt meme 

* * i , * . 

ei et e' au "nominatif et li, gll, le, aux cas>ob- 
îiques, en françois il, elle, ils; elles, et les; 
de - plus po-ur certain cas il 'employèrent les 
^ génitif illorUjn, tranché, en Zoro et leur, 

JL'article iùc, haec , hoc, ainfi qu'une foiile 
d'autf ès . monolyllabes p n'ont pu • et -e .confervés . 
'hormis que dans les cômpofés par extrait, com- 
me nous venons de le dire. Mais puisque le 
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Latin du bon fiècle avoit appuyé quelque- 
fois le hoc, de la particule cc; cet hocce ré- ^ 
pété avec célérité devint hocce, occ, et enfin 
ciù, et le François ne conferva que la finale 
ce. Le relatif qui, quac, qitod, elt reflé radi- 
calement à toutes les filles de la langue latine; ' 
mais avec les feules terniinaifons qui cui et que, 
l’Italien ne fit que changer le qu en ch, quoi- 
qu'il eût retenu le que danS la compofition de 
quelle^ et chi à la place de qiiis interrogatif. 

A cet égard, pour le dire en paffant, cette lan- 
gue manque de la précifiou qu’a la franeoife; 
Les -deux langues au relie fe fervent du pro- 
nom qualis, accompagné d’un article, à la place 
de q^ui, quae, quod; fans lailTer pourtant 'de 
l’employer dans le même fens qu’il à dans le 
le latin. D’ailleurs l’Italien très-conféquent dans 
fa manière d’appuyer les confonnes finales' 
d’une voyelle, et même d’une fyllabe *) lors- 
qu’il ne les fupprimoit pas, avoit formé de 
quenî le pronom cliente, mais on l’abandonna 
dans la fuite comme inutile , ou peut - être 
comme équivoque, lorsqu’on entendit le nom 
numéral françois quinte, qui rendit aux oreilles 
italiennes le même mot de cliente.. , 

• ARTICLE V. ' 

Origine des verbes auxiliaires. ^ 

i8) G'elt à la même caufe, c’elt-à-dire à la 
fupprelllon des confonnes finales, qu’il faut at- 

' tribuer 

Comme à'amen le Florentin fit amenne. 


/• 
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tribuer l’origine- des verbes auxiliaires. Le peu- 
ple italien ayant généralement laiiTé tomber les' 
confondes finales, y fubftitua uné‘ Voyelle. Il 
changea fus en o; Vas, l’ej et l’tf, qüi térmi- 
noient la fécondé perfonne du fingulier, il les 
changea conllamment en i. Ainfi de amas, 
amat, taçes, tacBt, aaâis, audit, atnahas, ati„ 
àiehas, audiebat, l’italien a fait: ami, ama, 
taçi, tace, odi, ode; puis amavi, amava; 
ceoi, taceva; udivi, udiva. La términaifon en 
mus de. la première perfonne du plurier s’elt 
pareillement changée en- mo; fumus, amamüs, ’ ’ 

amabamus. audiebamus, enjîamo, amiamo, 
amai>amo, udivamo. On avôit long -temps 
confervé la lÿllabe, telle qu’elle ejft dans la 
langue-mère; on difoit, avemo, vedemo, udi. 
mo: ces mots font encore en ufage, et Pé- ' 
trarque s’en ell fervi quelquefois.' Mais à la 
longue on fe laiOa entraîner par le plus grand • 
nombre des verbes terminés en are, qui les 
formoient en iamor De cette première perfonne ' 

du plurier de l’indicatif ., préfent, de tacemus. 
videmus, legimus, audimus, fentimus, on a fait 
cacciamo ,, ,vediamo . leggiatno, udiamo,fen- 

tiamoif qu’on a pris du fubjonctif au- 

diamus. Dans la troifième du plurier, laquelle 
en .latin fe termine toujours par ru, l’Italien a 
confiamment retranché \e t, ou il l’a changé en 
O, funt, erunt, habeVant, amant, amabant, ta^^ 
cebanfi; /ono, avevano,.amano, amavano. L’on 
peut cependant fupprimer çet o final ; l’on peut 
dire fon, eran, comme l’on dit aulfi ahbiam, 
tome u. a ' ' 
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ybre»», ’au lieu à'abbiamo", faremo, mais c’ell- 
là plutôt une licence qu’une règle. '■ 

ig) Lai plüpart des littérateurs des'feizième 
eti dix-feptième fiècles ont cru qUe c’étôient 
les' Barbares, les Goths, les Vandales, les Lom- 
■ bards, et autres peuples du Nord, entrés et éta- 
blis .daiis les provinces méridionales ,■ qui' ont 
introduit ces verbes. Dernièrement le très'-fa- 
vant et célèbre M. Adelung, a foutenii cettè 
opinion, et a même'tâché d’en faire un mé- 
rite à la nation allemande, comme fr'par- fà 
elle eût .rendu un i'ervice à la langue italienne, 
en.î lui fourniflant un- moyen de perfection qui 
lui. manquoit, et qui étoit propre aux langues 
feptentrionales. Cependant il eli très -certain 
^ que du temps de Cicéron et de Céfar, et même 
de Plaute, les Romains fe fervoient de ces Ver- 
bes; car on trouve dans Plaute (Perfae, act. 2, 
fcèn. 2.J fatis jam dictom habeo, pour fatis 
jam dixi. Dans Céfar (de bello gall, lib. VII) 
on Vitt^'id^ue fe jam propt effectüm haéereJ 
^au lieu d’ejfeeijfe, avoir fait; effectué'. 'Cicéron, 
en écrivant à l’on -fils : ( Ep. ad Quinct, fratr. 
lib. Z) lui dit î me hortaris, ut abfoU- 

' vam, jam habeo abfolutum,'-^ au lieu de jam 
àbfolyi. Dans* la cinquième oraifon contre' Ver- 
rès, on lit ;* ,,edictüm nafcitur , ut omnes de-^ 
cumas ad aquam deportatas haherewt.“ Cor^ 
neUus Nepos (in Eumene, cap. IL); ^yCujus iü 
pernicie Jpem habuissent positam;“ et urt très- 
grand' nombre d’expréfllons femblables fe trou- 
vent dans Térence, dans Varron, dans Tite- 
Live, dans Pline. V. VorlÜi de Latinitate Jalfo 
/aspect a t cap. . , 
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20) A l’égard .dii verbe fubftantif, fum, -. ess 
eji, aufli commun dans les langues modemçs 
que habere, il y a entre autres exemples un ' 
vers d’Ovide, aufli déciflf que piquant. U dit en 
parlant des femmes:; ^ , 

» „ Quae dant, quaeque riegant, gaudent ' 

tamen e^se rogatae. “r ' 

Il faut avouer cependant, que quelquefois ceî' 
tours de phrafe que je viens de citer e^ec- 
tum — abjolutum, — deportataSy — çoIIocot 
tas s — habere,^'- pouvoient avoir un fens un , ‘ 
peu différent'de „effecijfe, — ‘abfolvijfe, — de- 
portajfe, “ Cicéron dit dans l’oraifon pro lege 
Manilia: ,ypecunias habent collocatas,'-^ Cela 
veut dire: „i7s ont de l’argent placé fur tel 
y, fond.*''' -Il dit ailleurs : „nihil praeter auditum 
„Âaieo,“ c’eft-à-dire, ne le < fais que 

y, par ouï-direi'’*’ jce .cpxi n’a pas exactement le 
même feus que „ ils ont placé, ou ils placé- ' 
yyrent de l’argent,^*' ou, yfe ne V ai qu’ ouï dire,'''' 

Mais le peuple ne faififlToit pas ces nuances, et 
il employoit cette phrafe au lieu d’un feul mot. 

Cela devint enfuite indispenfable , lorsque l’in> 

I exactitude de la prononciation fit perdre les 
confonnes finales dans' les conjugaifons. Voici 
ce qui a rendu néceflaire les deux verbes auxi-< 
liaires dans les deux premières conjugaifons, qui, 
formant la çlafle la plus nombreufe, ont fervi 
de règle aux autres. L’imparfait de l’indicatif 
par la fuppreflion des finales, et pan le change.^ 
ment de quelques voyelles- fe corifondoit avec 
le futur ; et le futur avec d’imparfait amabo, 
amabis, videbo, videbis, alloit fe' confondre 
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' ✓ ‘ 

,avec ' amavij vedevo\ véâevi, qui font 
fortis à*‘amaham', amahas» et videham, 'vide-^ 
basi de l’imparfait. Pour que ces modes et ces 
tems ne fe confondilTent pas avec le futur amaba, ‘ 
videhô, il fallut fubftituer à ce dernier une autre 
inflexion, un autre mode; et foit qu’on ■ ait trans- 
porté à Tindicatif ie futur du fubjonctif, et fait 
*amaro, ^iderp legero /venir o,^ de amài^^ro, ^ 
vedero , > legero j ou^' qu’ajoutant ho , liai , • ha', 
,aux' infinititifs tronqués diamare,. videre, leg^ 
gèrey ori 2 i\l idiix amar-à^ veder^à, legger^d, on 
a par là remplacé, le futur latin* .Mais lorsqu’on 
eut befoin dans le ‘ discours de> ces futurs fub-^ 
jônctifs, il a fallu en^former d’autres pour reni- 
‘ placer ..ceux qu’on • avoit employés ailleurs ; et . 

on eut' recoürs aux verbes aimliaires. C’eft ainfi 

qu’au lieu de quum,^ ou rjuando amai^ero, vU , 
deroAégérth anûiefoi venero, on a dit: quando 

avrà amato} avfb vediuo, avro lettp, avr6 udi^ « 
to, fard'^venuto, ’ | V 

> ^ ai)* II-* reftoit deux temps dans le fubjonctif 
et im J d^s l’infinitif , = qii’il falloir fuppléer de 
mêmei :parce que l’inflexion latine qui les for- 
moit,' ' avoit été’ perdue ou employée ailleurs ; 
et cette'' perte étoit la‘ fuite' d’,u^ défaut . de la 
langueiatîne, moins parfaite à cet égard, comme 
a bien d’autres, que ne l’ étoit la langue grec-* 
que* .Tout barbares, tout ignorans qu’étoientî 
les peuples; lorsqu’ils ^bnt créé une nouvelle 
langue > des. débris ' d’une autre antérieure,’ 
ils ont montré une prévoyance qui doit éton- 
ner les littérateurs, les philofophes' même des 
fiëbles les plus éclairés. Nous venons de voir 
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comment ils ont évité les équivoques 'dans les 
noms et les adverbes ; nous le voyons dans l’in- 
flexion des verbes, où on peut obferver que la 
langue italienne et fes foeuts, toutes filles de 
la latine, ont corrigé quelques défauts effentiels 
de la langue- mère, çt compenfé les pertes qu’el- 
les ont faites. La modification de l’imparfait 
et du plusqueparfait fubjonctif étoit défectueufe 
dans le latin: ainarem, viderem, audirem âvoient 
dans le latin deux fignifications ; car ils fignifi- 
oient également ■vederei, j’aimerois, je 

verrois, et j’aimalTe, je vifle, amajji, vedejji; 
par exemple, fi amarem patrem. amarem et Ji~ 
lium, fi vider em templum, vider cm et turriin; 
„fi j’aimois le père, j’aimerois aufli le fils; fi^ 
,, Je voyois le temple, je verrois aufli la tour;“ 
où ces mêmes mots amarem, viderem, ligni- 
fient une fois faimois ou j’aimc^e, et l’ autre- 
fois j’aimerois, Il en étoit de même du plus- 
queparfait; par exemple: „yt unus ex fratribus 
,,meis id fecijjet, fecijfet et alter:^^ fi un de 
mes frères eût fait cela, l’autre l’auroit fait aitfli. 
A cet égard le peuple Italien, en altérant la lan-^ 
gue latine, l’améliora, et en corrigea les défauts,, 
quoique corifacrés par l’ufage de/ fes écrivain^, 
en .transférant à l’imparfait, pour le com- 
pléter et lui donner plus de précifion, le temps 
plusqueparfait.7 Mais, remarquons encore la ma- 
nière dont s’efi formé ce double imparfait fub- 
jonctif. Si d’^ajTiarem, amares, amaret, on n’eût t 
fait que fupprimer Vm, l’j, le t, comme dans/ 
les autres temps, on auroit confondu les trois 
perfonnes du défini avec l’infinitif ’amare, 've- 
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dere, leggere, udire. On ajouta à la première 
perfonne un i, qui femble avoir la valeur à!io, 
ego; à la feponde on aJoiitaUe fi, qui vient du 
pronom tu, et on lailTa fubfijfter IV, parce que 
fans cela ces mots du plurier, amarejle , ve- 
derejle, en fupprimant IV, alloient fe confon- 
dre avec le futur amarete, -vederete. Pour 
éviter l’équivoque dans la première du plurier, 
qui à’ ama^remus, videremus, devoit faire natu- 
' reHement «Traarewo, vederemo, leggeremo, les- 
quels étoiént fixés au futur indicatif, on appuya 
davantage fur le m, on le rendit double, et l’on 
fit ■vederemmo , leggeremmo, ce qui d’ailleurs 
répondbit mieux aux amaremus , 'videremus 
de l’imparfait fubjonctif latin, où le re eft long, 
au lieu que leggeremo. 'vederemo. viennent 
à’ amaverimus , -viderimus , legerimus , où les 
deux premières fylîabes de cette terminaifon 
erimus. 'étoient également brèves. Plufieurs au- 
tres peuples d’Italie et même de Toscane, qui 
n’ont pas la même aptitude que les Florentins 
à faire fentir les doubles confonnes, diftinguant 
le vederemo , leggeremo , de vederemmo , leg- 
geremmo de l’imparfait fubjonctif, ont tourné ce 
dernier d’une 'autre manière en difant, amaréf- 
Jimo, averejjimo i vederejjimoi udirejjimo ; et 
cette infléxion, quoique improuvée par les gram- 
mairiens, eft plus commune que l'autre dans 
Iè‘ langage ordinaire» ■ • 
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' ' ARTICLE VI. 

Formation des adverbes des trois langues 
' ’ modernes. 

• sa) Les adverbes tant italiens qu’espagnols 
et François qui Femblent au premier abord très- 
diflrérens des latins auxquels ils répondent, Font 
pourtant tous d^origine latine; mais, ce Font 
deux ou trois mots entafles, après avoir été 
défigurés par une prononciation vicieufe. La 
même difficulté ou l’iilexactitude. de la pronon- 
ciation qui fit ajouter les articles aux noms, et 
qui introduifit les verbes auxiliaires dans . les 
conjugaifons, fit abandonner les adverbes latins, ^ 
et les remplaça par d’autres de nouvelle créa- 
tion, mais toujours tirés de la langue latine. En 
voici une douzaine des plus ufités dans le la- 
tin, que l’italien >n'a pas pu retenir: at, fed, 
quidem, autem, ita, tamen. ideo, imo, nam. 
enim, nune. tune, tum. Fans en citer d’autres. 

23) Ces mots eflropiés devenoient équi- 
voques, ou n’avoient plus de fens. Ceux qui 
avoient une certaine confiitance, comme les 
prépofitions circum, intra, 'fuhter, fupra, fe 
Font’ Foutenus. Il y avoit deux mots qu’o.n 
écrivoit peut-être de la même manière, et qui 
fe prononçoient diverfement félon leur' diffé- 
rente fignification; par exemple cum prépofition 
et adverbe. En tant que prépofition, cum a 
changé deux de Tes trois lettres, Vu en o et Cm 
en n. Ce cum, dans le fens d’adverbe, devoit 
aufll fe changer également en com; et alors il 
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fe confôndoit avec cornet qui fortoit de quo- 
modo. Il a dohc fallu former ou employer un au«> 
tre mot. Dans cette phrafe, par exemple, corne 
egli ciô vide» comme il vit cela, ce corne foit 
dans le fens de quando, tant en italien qu’en* 
françois. Mais le plus uGté et celui que -l’on 
trouve 11 fouvent dans les auteurs du quator- 
zième et du feizième ûècles, elt le conci'ijjia- 
co/dchè, ou conciofojjecofachè, mot fabriqué 
de quatre autres mots pour remplacer un feul* 
monolyllabe, cum ou quum. 

*4) L’ignorance d’un peuple compofé de plu- 
Aeurs nations différentes, qui parloient 'dans 
pluAeurs provinces un même langage, s’étant 
jointe au mauvais goût de quelques perfonaes 
lettrées, qui fe piquoient d’un llyle noble et ' 
élevé, ou qui avoient un penchant naturel à 
l’emphafe, il s’enfuivit que le peuple qui écou- 
toit les plaideurs et les déclamateurs, prenoit 
^ces phrafes, les éffropioit et en formoit.des 
mots, qui d’abord monitrueux dans leur pre- 
mière 'formation, furent enfuite accueillis et em- 
ployés, enAn üAtés communément. Voici com- 
ment s’eff formé le concioffiacofachè, dont les 
meilleurs auteurs italiens, furtout des quator- 
zième et feizième Aèdes, fe font fervis.' Cum . 
ou quum hocce Jit caufa quae (ou quod) ; ainA 
cum hocce fuijfet caufa quae, devint conciofoj- 
fecofache. Nous avons vu ailleurs que le pro- 
nom cio qui répond au ce françois, s’eft fait par 
un renverfement de hocce. On fait que dans le 
vieux françois on difoit aufli, comme ce foit 
ckofe que, qui elt complètement le conciojfior 
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cofachè italien. Les nuances qui diflinguoient 
les cas et les perfonnes, étant disparues et la 
profodie perdue, ces qui. quae.'quod, quem. 
quam. quas, quibus, ont tous également été 
changés en che; les articles et les prépofitions 
a, di, 'da, en marquèrent le cas. De mêmé 
quae et quod dans plulieurs adverbes for- 
més en partie de ce pronom relatif, font égale- 
’ment devenus che. Car outre le conciojjlor' 
cofachè, on a dans l’italien perche, pcrocchè, 
perciochè, acciochè, formés de per quae, ou 
de per quod, per hoc quod, per hocce quod, 
ad hocce quod. Ce perà ne diffère de perdu. 
qu’autant que le hoc diffère de hocce, qui eft 
le même mot un peu traîné ou appuyé du ce 
que l’on trouve dans Térçnce et d’autres au- 
teurs latins. Les adverbes latins dérivés pres- 
que tous de noms adjectifs , comme dans les 
autres langues, avoient leurs terminaifons en e 
long ou en iter bref, docte, recte, optime. bre~ 
viter, faciliter, leviter. La profodie étant per- 
due, ces docte i optime, recte, fe c^nfondoient 
avec les vocatifs; et en retranchant' le comme 
il s’eil fait aulll dans les terminaifons des ver- 
bes, (ce qui fit perdrq les paflifs) cet ite don- 
noit un fens très -vague au mot de brevito, fa- 
cilite, levitfi. On les remplaça par un mot cqm- 
pofé pareillement d’un adjectif et d’un fubfian- 
tif, qui s’y trquvent quelque fois à contre -fens, 
ou forment un pléonasme; outre que c’efi pres- 
que toujours par figure qu’ils font ainfi employés. 
Ce fubfiantif dont je parle eft mens, mentis. 
efprit. Dans le latin il< fe trouve quelquefois 
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à la fuite d’un adjectif, qui defignoit l’ëtat, la 
moditication de mens dans le fens primitif et 
propre: ^,Irruit furiatd meme Coroebus;'-^ 

Coi*ébe fe jeta avec l’efprit ou l’atne en fureur, 
mente furiatd ainû l’on difoit très bien 
bond mente, doctâ mente, et même /and mente. 
Mais ces expreffions étant devenues peu -à -peu 
communes, l’on ne fit plus attention fi l’épi- 
thète convenoit avec mente, pourvu qu’il eût* 
la force qu’on vouloit donner à cet adverbe; 
l’on fpiritualmente, ajfennatamente, unani- 
mamente , comme materialmente, longamente, . 
hrevemente , quoique ces premières dictions 
foient des efpècer, de pléonasmes (fpirito, fenno, 
anima étant à-peu-près fynonymes de mente) 
et que materialmente et les autres foient con- 
tradictoires, materia et mente, (esprit), ayant un 
fens oppofé l’un à l’autre. Mais un long et fré- 
quent ufage de ces mots ainfi compofés a fait 
oublier le fens du fubftantif mente, et on le s 
prit pour une prolongation d’un Ample adjec- 
tif, et nonipas un compofé d’un fubftantif joint 
à un adjectif. Nous verrons ailleurs, que les 
adverbes françois en ment, font aufli nombreux 
que les italiens, et on np s’avife pas même de 
leur origine, parceque le mot de mente n’efl 
pas refié à cette langue. ' • 

a5) Les adverbes - qu’on pourroit appeller 
pronominaux et qui répondent aujc latins hic, il~ 
lie, illuc,' illac, quo et qtta, fuivant la marche 
des pronoms, fe font formés d’une manière un 
peu différente dans les trois langues. L’Italien 
les forma en transportant au pronom démon- 
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flrâtif le pronom relatif, quij quae, quod, com- 
me nous venons de le voir dans quello, et 
quelli. De qui hic, il fit qui; de qua huc,^ 
il fit qua, le François s’en eft tenu au feul hic, 
dont l’itaÙen avoit fait également hici, et ci; 
de la même manière que de kocce il a fait 
cid. Mais l’Italien fupprimant la fyllabe ini- 
tiale, retint le ci qui lui fert aufii de pronom 
perfonner, aux cas obliques de nos, nous *). 
Y retint cependant la fignificatioh de hic, ad- 
verbe pronominal, au lieu de qui; non pas por- 
tant dans tous les cas; mais feulement lorsqu’d 
a un fens relatif. Car on ne diroit pas io fono 
ci, ni io vengo ci, pour dire je fuis ici, ou je 
viens ici; mais l’on dit io fond qui, io vengo 
qui, ou qua, e ci refier o, e ci faro quello che 
ci farà da fare. L’on voit que ce ci répond 
au François y , et le qui, à ici; 'mais Y y Fran- 
çois tient lieu A’ibi, foit en indiquant le lieu 
dans lequel on eft, ou celui dont on parle; 
LTtalien dit ci, pour nommer le lieu oii eft ce- 
lui qui parle, et il dit vi, lorsqu’il fe rapporte 
au lieu dont ou parle. Ainfi l’on dit: io fono 
venuto quà (p. e. à Roma) e qui mi fermerù 
finchè ci faranno . coje da ojfervare. Voi refie- 
rece in iVapoli finchè vi potrete frequentare i 
lutter ati; per amor^ dei quali vi fiete andato. 

- y -, .> . 

’) On a fort abufé de ce Ci en le faifant fervlr de pro- 
nom i la UoiCcme perfonne. Rien n’ell plus com- 
mun <jue d’entendre, et diede, ci fece, ci dijje , au^ 
lieu de glt diede, gli fece, le dijfe , lor dÿje. 
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Le François ne peut dire que je fuis venu ici *). 
Vous êtes à Naples, et vous y refterez tant que 
.vous y pourrez fréquenter lesfavans, pour l’a- 
mour des quels vous y êtes allé. Dans une de ces 
.phrafes, cet y répréfente Vhic, et Vhuc latin, et 
dans l’autre il tien^ lieu à’ibi latin, et de l’ita- 
lien ivi, et vi. Les adverbes i//ic, illuc, illac^ 
en confervant la radicale l font reliés aux trois 
langues, également; mais le François ne retint 
que là. L’Italien dit aulB ü; et ces deux mots 
quoique 'uûtés par le vulgaire indistinctement, 
déiignent pourtant des lieux inégalement éloi- 
gnés.' Car II déCgne un lidu tout proche, là un 
lieu plus éloigné. , - . ' 

’a6) De la même manière que à!hic joint à 
qui. l’Italien a fait qui, et de qui ille. il a Fait ' 
quelle , il forma de qui et hinc, et de qui et 
indo. les adverbes quinci. et quindi, lesquels 
ne difent pas plus que les latins hinc, et inde. 

Une translation de nom ehnécellite ordinairement 
un autre; précifément comme un abus en amene 
des autres. Le qui, et qua,^ étant transportés 
à \hic, hue; et hac, il Falloit les remplacer 
par d’autres mots; et l’on prit pour cela l’ad- 
verbe local ubi, dont l’îtalien fit ove, et dove ; 
et le François oà, qu’on employé indifiSérement 
pour défigner le Jiatus in loco, et motus ad 
locum, ainfi l’on dit, oh êtes vous, et oh allez 
vous; et par oh ejl~il venu; dove Jiete, dove 
andate, per dove è egli venuto? 

*) SoUdsme inéviubla. iU« que l’w de hac eut prit le 
Ton d’un i comme il fait eu différents paya d'Allemagne. 
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' ' ARTICLE VII. 

DiJ^érence remarquable de ï accent Italien, 
du François et de V Espagnol dans la dé-^ 
riyation des mots du Latin. 

37) Il elt auflj à propos de remarquer que 
l’Italien dit également dove, et ove, pour oh, 
comme il dit onde et donde; indi et quindi, entro ,, 
et dentro c’elt une fuite du penchant qu’il a 
particulièrement à commencer les mots par une 
confonne^ plutôt que par une voyelle; et de la 
facilité qu’ont toutes les langues, en fe formant 
d’ajouter le monofyllabe ^primitif fo, ta, te, 
dont nous avons vu que font fortis les articles, 
lurtout s’il commence par une voyellè, parce- 
qu’alors fi le norti commence par une voyelle, 
celle de l’article s’élide, et ne forme qu’un feul 
mot. Biçn des noms grecs, latins, italiens', fe 
font formés par cette jonction d’un t, 'au mot 
fuivant *).’ Or il elt très -certain que l’organe 
articule plus facilement dove, que ove. Le peu- 
ple qui forma les langues ignorant le vrai nom 
d'avena et entendant Vavena, Varena, s’accou- 
tuma à détacher Va du nom qu’il laiifa à l’arti- 
cle et l’on a fait la vena. la rena, la hadia, la 
badejfa au lien <le Vavena, Varena, Vabadia, l’a- * 
badejfai^ Ailleurs la facilité extrême de fuppri- 

*) En parlant de l’importance du t, et du d, et dea arti- 
cles grecs, et germaniques to, te, tes, der, die, dos, 
j’étois tenté de citer le nom grec talassa, mer, et le la- 
tin TüSTis, témoin ; que je crois avoir été formés l’un de 
T, «Pis, ÙÀ»f, du Jet, l’autre de r* i/l, ou t efl, eèls efi. 


/ , / 
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mer la voyelle initiale d’un nom précédé de ' 
l’article lo, et la, eft évidente, et c’eft ainü qu’il 
forma à nom de Natolie d’AvatToA», Oricns, la 
Magna, pour Allemagne; que à’ episcopus, il fit 
Vescovo, ÿ Heremita , Romito. ' 

20) Cette fuppreinon n’a lieu dans la ^lan- 
gue françoife que dans quelques noms comme 
dans celui de Guienne qui devoit être \ Aguienne 
tiré <ï Aquicania. Car au refte, le François, 
tout au contraire de l’Italien, au lieu de fup- 
primer les voyelles initiales, en ajoute à des 
mots qui n'en ont pas dans le latin et dans l’air 
lemand; comme l’on voit dans escole, ejiole, 
étude, éperon, (fup. P. i, Art. V. 52). Au fur- 
plus àe que je dis ici de la langue italienne peut 
appartenir également à la françoife et à l’es- 
pagnole ainfi qu’à tous leurs dialectes ; fur les- 
quels il ne feroit pas inutile de jeter un coup 
(l’oeil. 

, i 

I 1 ‘ 

' ARTICLE VIII. 

Obfervations fur ijsi Dialectes. 

29) Les dialectes pu langages particuliers de 
différentes provinces d’un vafte pays, ne font 
pas Fds de la langue à laquelle ils appartiennent, 
mais plutôt fes frères ; puisqu’ils exiitoient avant 
que la langue dont on pourroit les fuppofer for- ^ 
tis, fût formée elle - même; et ils font nés du 
même langage dont fe forma celui, qui enfuite 
devint langue principale et dominante dans le 
pays. ■ ' 

» • . \ 
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Les peuples de l’Afie mineure; et les Grées, 
ont formé leur idiome des monpfyllabes des 
peuples Scythiques et des Tartares habitans du 
Caucafe et des bords de la mer Caspienne. 
Cette belle et harinonieule langue que nous ad- 
mirons, encore dans les écrits d’Homère, d’Hé-~ 
rodotè et de tant d’autres poètes, hiftoriens, 
orateurs' et philofophes, elt fille de ce même 
ancien langage oriental d’où font fortifes' les lan^ 
gués esclavonne et teutonique; et •dés -' lan- 
gues grecque, esdavonne et teutonique elt née, 
la latine. La différence frappante que l’on trouve 
dans Ces idiomes, vient principalement de la ma- 
nière ‘différente avec laquelle les anciens habi- 
tans de l’Italie- prondnçoient les mots qui leur 
étoient’ venus de la Grèce, des lies de la Mer 
nbire” et du golfe Adriatique, ou d’un pays 
moitié grec moitié illyrien, tel qu’étoit tout le 
continent 'compris à préfent fous le nom dé 
Turquie européenne 'et dé Dalmatie. -Sj ,u' q 
‘ 3o) Avant que ffe foit établi l’idiôme* qu’on 
appela grec', différens peuples' dé la Grèce, de 
l’Afie mineure, ou Natolie, parloient difl^érens 
langages dont le fond étoit le même , mais qui • 
diffëroient par des nuances plus ou moins gran- 
des* et marquantes. . Le langage des Athéniens 
fut 'erifuite adopté par les autres Grecs, ‘par<:e 
qu’Athènes et fon'diftrict appelé l’Attiqne, à 
ayant une certaine époque produit des’écrivains 
plus agréables et plus intéreffans que ceux des 
autres contrées, les écrivains qui vinrent après, ' 
jugèrent à propos d'en imiter le ftylè. Par- - 
là le dialecte attique eft devenu la langue 
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générale de tous les Grecs policés et inilrùits, 
et furtout de ceux qui fe mêloient d’écrire. 

31) Je ne chercherai pas ici comment les 
langues orientales du temps de Cyrus, du temps 
d’Alexandre ou de celui de Mahomet, fe font 
formées et divifées en diflérens dialectes. Gela 
auroit pour nous, trop peu d’intérêt. 11 fuiKt 
de nous rappeller que l’Hébreu étoit un dialecte ' 
de l'idiome caldéen, ou alfirien, et que lui- 
même fe divifoit en pluiieiirs autres, particulièré- 
ment en judaïquci et famaritain; et que le Per.- 
fan d evort être un dialecte de l’idiome indien. 

Pour la langue latiue, on fait bien qu’elle 
ne fut jamais divifée en dilférens dialectes; quoi- 
qu’il foit très - probable que dans les, premiers 
Jiècles de Rome les trois peuples qui partagoient 
le Latium, avec les Romains les V^lsques, les 
Herniciens, les Eques parlalfent, un langage dif- 
férent les uns , des autres j mais dès que . ces 
peuples n'en firent qu’un feul, la langue qu’on 
parloit à Rome, devenue .capitale inçpnteftable 
de tout le pays latin, régna feule, et . U n’y eut 
plus d’autre langue latine que la romaine, la> 
quelle encore ne fut formée qu’après la réu- 
nion des peuples en un feul. Elle fe répandit 
enfuite rapidement dans toute l’Italie, dans tout 
le^fud-oueli de l’Europe,' et dans l’Afrique, mais 
elle ne put fe divifer en dialectes, parceque 
tous ceux qui l’apprenoient fuivoient autant 
qu’ils pouvoient l’inflexion des mots et les tours 
"de phrafes qu’ils entendoient des Romains; et 
jamais il ne fut queftion de dialeetes latins. 
Mais dès que cette langue, après être devenue 

com- 
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commune à une grande partie de l’ancîen mon- 
de, fe corrompit, tant à Rome et dans les pays 
voifins, que dans les provinces éloignées, il eu 
fortit une foule de langages qui pouvoient s’ap. ‘ 

/ peler des dialectes comme ceux des Grecs, mais 
qui n’eurent ce nom que long-temps après lors- 
que quelques-uns d’eux ayant prévalu fur les ‘ 

autres, devinrent des idiomes communs à des • 
nations nombreufes.- 

32) Il ell vrai que lorsqu’on appeloit ro- 
maine ou romance la langue latine corrompue,’’ 
on auroit pu appeler dialecte provençal, lan^ 
guedocien, gascon, picard et parifien les langues 
particulières des habitans de la Provence du 
Languedoc, de la Gascogne, de la Picardie et . 
de risle de France. Mais ce mot n’étoit point 
ulité, ou plutôt étoit inconnu dans le fens où 
nous le prenons. Cependant lorsque la langue 
latine fè fut corrompue et qu’elle devint ce qu’en 
Italie on appelle langue vulgaire et en France' 
langue romaine ou proàhce, il fe forma dans' 
toute l’Europe une foule de langages, différens' 
dans les formes, mais dont le fond étoit le mê- '■ 
me; et ces langages étoient tous des dialectes' 
de cette langue romaine ou vulgaire. Quelques- 

' uns dé ces dialectes fout devenus des idiomes ' • • 
parfaits et des langues générales de trois gran-^ 
des nations, l’italienne, la françoife et l’efpa-' ' 
gnole. ' > ■ • 

33) On convint enfuite d’appeler dialectes 
les langues que parlent des peuples qui font 
membres tfune grande nation, mais qui forment 
des états» indépendans les uns des autres. Ainfî 

TOME U. tx • 


Digilized by Google 



I 


1 

34 la clef des langues,'. 

les diflfërens langages de la nation espagnole 
avant le fiécle de Charles - Quint auroient pu 
s’appeler dialectes; mais depuis que tous ces 
petits royaumes ont été réunis en un feul; le 
langage des Andaloux, des Murciens, des Cata- 
lans, et même des Valenciens et des Aragonois, , 
ne peut plus s’appeler que patois, dès qu’il s’é- 
loigne du dialecte callillan devenu l’idiome gé- 
néral de toute la nation efpagnole *). 

' 34) D’après l’idée qu’on attache aujourd’hui 

ace mot, il n’y a plus de dialectes qu’en Italie 
et en Allemagne. En Italie, dans le quinzième 
fiécle, on en comptoit quatorze qui auroient en- 
core pu fe fubdivifer en quarante ou cmquante 
et beaucoup plus encore, lorsque dans la Ro- 
magne, dans la Toscane, et en Lombardie ou 
pouvoit compter pluGeurs républiques ou prin- 
cipautés indépendantes. Nous pouvons à pré- 
fent en diftinguer cinq ou fix principaux, qui font 
le Napolitain, le Romain, le Toscan, le Vénitien, 
le Bas - et le Haut -Lombard; comprenant fous 
le nom de Bas -Lombard celui que l’on parle 
depuis Bologneset Ferrare Jusqu’à Milan, et fous 
le nom de Haut-Lombard le Piémontois. 

35) n eft naturel que les langages des peu- 
ples qui fe trouvent plus près du fiége de la 
langue -mère, s’approchent davantage, de celui 
qui en eft aulTi forti, et qui eft devenu domi- 
nant. Cependant, c’eft moins par le voifinage 
que par d’autres rapports également phyfiques 

s » » 

*) Le Basque que l’on parle dana la Biscaye, n’eft pal , 
un dialecte espagnol, ayant un fond totalement différent. 
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I , que les langues dififèrent plus ou moins entr’el- 
. les, et s’éloignent ou s’approchent de la lan- 
gue -mere. Car le Bolonois diffère du Romain 
et du Toscan presque plus que le Piémontois; et 
le Génois qui n’efl féparé du Latium que par, la . , 
' Toscane, efl plus différent des idiomes romain et 
toscan que ne l’ell le Portugais, avec lequel au 
refte il a beaucoup de rapport. Mais en géné- 
ral il eft fur que le langage des provinces plus • 
vpilines de Rome, fiége de la langue latine, 
tient beaucoup plus du fond maternel que tous 
' les autres. Il feroit par conféquent naturel que le 
langage des villes qui font entre Rome et Na- 
ples, et de celles qui fe trouvent entre Rome et 
Ravenne eulTent formé la langue italienne des 
débris de la latine; puisque tout ces pays, 
outre qu’ils ne font pas à une plus grande di- 
flance de Rome que Florence, capitale de la 
Toscane, font aufli fur un fol de qualité plus 
approchante de celle du pays latin que ne l’étoit 
le diflrict ou l’état florentin dans le tems que 
la langue italienne fe forma, de forte que les 
mots latins dévoient éprouver moins d’alt;ération 
fur les rives du Garigliano, et dm Tibre qu’ils 
' n’en éprouvoient dans les vallées de l’Arno et 
les ravines du torrent Mugello.\ Mais ce n’eft 
pas de la feule reffemblance des filles avec la 
mère que vient l’univerlalité d'une langue, ou 
la fupériorité d’un dialecte fur les autres.' Diffé- 
rentes caufes concourent à les former, à les en- 
richir et à étendre leur domination, fl je puis 
m’exprimer ainû. La langue provençale et la 
languédocienne étoient aufli bien, et par plus 
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de raifon que la parifienne et la picarcl^e filles, de 
la latfne, et fous que)^;e rapport de la celti- 
que; cependant c’eft la parifienne qui prévalut 
et qui domine. Le langage des Galabrois tient 
plus de prés que le Vénitien à la langue grec- _ 
que, et a la latine dont font nées plus ou moins 
immédiatement toutes ces langues, ou ces dia- 
lectes. Néanmoins la Vénitienne eft plus géné- 
ralement répandue en Italie que ne l’avoient 
jamais été le langage de Tarente, de Bari, 
ou de Mantoue, dont les dialectes, tout ainll 
que les grands idiomes naifiants fe formèrent delà 
même manière, prenant les mots d’whtidiome 
antérieur, et changeant ceux-ci d’une façon 
ceux -la d’une autre, fuivant la dispofition de 
leurs organes ou l’habitude contractée d’articu- 
ler les élémens de la parole c’efi à dire les let- 
tres, puis en fuppléant les mots qu’ils perdoient 
par des translations d’autres mots, que quelques 
rapports accidentels leurfuggérèrent. Les langues 
s’enrichifl’ent enfiiite à mefure que dans les pays, 
où on les parle le progrès des arts , de la civi- 
lü'ation, du commerce, oblige les habitans de 
certaines clalTes, d’adopter ou de créer des noms. 

36) Les dialectes n’ont pas fuivi d’autre 
marche que celle qu’ont faite les langues en 
général, foit en cliangeant le matériel, foit en 
changeant l’infellectuel, c’efi - à - dire la fignifi- 
cation des mots qu’elles ont reçus d’une langue 
antérieure. Il faudroit copier la moitié d’un 
vocabulaire, et la charger de notes fans nombre 
pour expliquer comment et pourquoi tel et ‘tel 
mot qui devroit fignifier tellç ou telle 'chofe,-' 

t 

I \ ■ 
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en fignifie une antre, ou faire un immenfe com- 
mentaire au Traité des tropes de du Mariais. 

Car tous les mots qui femblent dire autre chofe 
que ce qu’ils devroient, c’eft par quelque rap- 
port qu’ils ont avec l’objet, ou l'action que le 
mot fignifie proprement. Le langage méta- 
phyllque efl. tout compofé de tels termes chez ^ , 

tous les peuples du monde, et ce qui eft digne ^ 
de remarque, c’eft que le mot qui a été fublti- 
tué à celui qu’avoit une langue antérieure, dont 
les autres font forties, a aufli. du rapport avec - ■* 
celui qu’on a abandonné. Toutes les nations 
ont également formé et enrichi leur langue par 
ce moyen , et ont remplacéi les mots qu’elles 
avoient perdus du fond de la langue mère, ou 
qu’elles n’avoient pas encore acquis autrement. , 
Par le même moyen les dialectes' italiens font 
également riches; quelques-uns peut-être plus 
que n’elt celui qui ell devenu l’idiome de toute 
la nation.. ’ ' 

37) Aufïï les Napolitains et les Vénitiens pré- 
tendent-ils parler un langage qui ne manque 
d’aucune forte de termes pour quelque genre 
de discours que ce foit, et pour traiter toutes 
fortes de fujets. Le Bolonois, quoiqu’il ne foit r 
plus le langage qu’on parloit du temps du Dante, 
eft certainement aufti riche qu’il a jamais été. 

La feule traduction' du roman comique de Ber- 
toldo Bertoldino et Cacafenno fuftiroit pour le 
prouver, puisqu’il préfente abondamment des 
mots, des plirales, des proverbes capables d’ex- 
primer tous les fentimeus, toute la philofophie 
.. morale et phyfique et tons les objets que ^la 
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nature préfente. J'en pourrois dire autant du * 
piémontois, quoiqu'on h'ait dans ce dialecte 
aucun ouvrage aflez confidérable qui puifle mon- 
trer de quoi il efl capable, comme oh en a dans 
le napolitain, le vénitien, et le bolonois. D'où ; 
vient donc que toutes ces nations qui parlent et 

qui peuvent écrire dans leurs langages, écrivent . 

1 / 

et parlent ordinairement dans une langue diffé*> 
rente.de leurs dialectes près qu' autant, et plus 
même, que les langues elpagnole et françoife le 
font de Titalienhe commune; et pourquoi trois * 
parties de l’Italie, toutes plus confidérables que 
ne Feft la Toscane,' et incomparablement plus 
que n'étoit le feul état de Florence, pour traiter 
la morale*, la religion, les affaires publiques et 
férieufes de quelque nature .qu’elles foient, ont 
elles adopté le dialecte florentin? car il nous faut 
avouer, que cette langue commune à toute TI-., 
talie littéraire, religieufe . et politique, efl le dia- 
lecte florentin, non pas celui du bas peuple, ^ 
mais celui que parloient les gens de condition 
dans le fiècle de 'Pétrarque et de Bocace. Je 
vais ^ tâcher de répondre à cette demande li na- 
turelle et li’ raifonnable. ^ ' 


i . 


ARTICLE IX. 

I . » 

* * » » ' * , 

• ' ' 

• » 

* * * . 

Réflexions fur la fuperioritê de certains 

dt alectes. 


t 

38) Trois caufes concourent ordinairement à . 
donner à un dialecte la préférence fur les autres , 
du même pays ou.de la même nation: i. Une 
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certaine fupériorité d’efprit du peuple qui le 
parle, a. La pui/Tance ou la confîdération po- 
litique de ce même peuple. 3* La poGtion gêo- • 
graphique du l>ays. Ces trois caufes, ou du 
moins deux décidément, ont contribué à faire 
du dialecte atdque la langue commune des 
Grecs, du dialecte romain la langue latine, du 
toscan la langue italienne, du caltillan et du pa- * 
rifien la langue caiUllane et la françoife, enfin 
du faxon la langue allemande. Je ne dirai pas . 
que les Athéniens fulTent abfolument plus Tpiri- 
tuels que les autres Grecs, parce que les Rho- 
diens, les Siciliens, comptés alors pour peuple 
grec, les Corinthiens, les Spartiates ne le cédoient 
peut-être pas aux Athéniens pour l’elprit na- 
turel. Homère n’étoit pas Athénien et Ariftote 
étoit du côté tout oppofé à la patrie d’Homére 
Toutes les villes du pays de langue grecque en 
' s'étendant depuis Sardes capitale de la Natolie 
jusqu’à Theflalonique ou Salonichi, qui eft une 
frontière de la THrace, ont produit des génies ' 
lupérieurs, et tous les dialectes qu’on a parlés 
dans ces pays pouvoient fe regarder comme dei 
idiomes parfaits. Car que matiquoit-il au lan- 
gage d’Hérodote et d’Hippocrate, qui ont écrit 
dans le dialecte ionique Cependant on con- > 
vient généralement que les Athéniens étoient 
encore plus Tpirituels que les autres Grecs; et 
'ils dévoient Cela à la qualité de leur fol, à l’aif 
du pays. L’huile, le miel, le vin, les grains et 
toutes les productions de l’Attique étdieut favo- 
• râbles aux qualités fpirituelles. Aufli dès que là 
Grèce fut policée' î’Attiqtie lui â donné plus ^ 
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' d’auteurs de tous genres, qu’aucune autre con- 
trée, et ce qui importe le plus, c’étoit cette 
^ claffe d’auteurs qu’on lit et qu’on entend plus 
communément. Athènes n’étoit pas à la vérité 
aufli puiHante âu temps de Périclès que Sparte 
le fut du temps d’Agéfilas et de Lylandre, et 
que la Macédoine l'a été depuis; mais elle fut 
toujours plus fréquentée des autres grecs, et^ 
plus peuplée que ne le furent jamais ni Sparte 
' ni la capitale de la Macédoine. 

39) Athènes donna quelque temps la loi à uiie 
grande partie de la Grece, tandis que quatre ou 
cinq auteurs célèbres qui y étoient nés, ou qui 
s’y étoient établis, attiroient dan^, fes murs tous 
I ceux des Grecs qui afpiroient à quelque forte 
de renommée par leurs talens. Admirant les 
discours, les écrits des poètes, des hiftoriens, 
des orateurs athéniens, ils tâchèrent enfuite d’eh 
imiter le langage préférablement à celui de leur 
propre pays, furtout en écrivant des ouvrages 
qu’on fouhaitoit être lus de tous les Grecs; 
puis qu’on favoit bien que les autres Grecs 
s’étoient tous accoutumés au langage des Athé- 
niens, qui, au furplus, par la polition même de 
l’Attique, avoient plus de relTemblance avec 
celui des autres peuples au milieu desquels ils 
fe trouvoient. Ainû le langage des Macédo- 
niens, des Corinthiens, des Thébains d’un côté, 
celui des Rhodiens, des peuplés de l’Aüe mi- 
neure et des iles adjacentes, de l’autre, dévoient 
avoir plus de points de rapport avec -celui de 
l’Attique, que ne pouvoient en avoir ceux de' 
la ThelTalie et de la grande . Grèce , ou de la 
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Sicile, pour que les curieux allâlTent entendre des 
discours à Rhodes, à Smyrne et à Halicarnaïïe. 

40) Nous ne favons pas quels étoient les 
dialectes latins avant que tout le pays fût 
r réuni en un feul état fous la domination de 
Rome ; mais il ell bien à préfumer que lés ^ua-; ■; 
tre peuples qui formoient quAre états indépen- 
dans, enflent quelque diverfité d’expreflions. 
Par cela feul il devdit y avoir des nuances 
qui diftinguoient le langage des Romains de 
celui des Volsques, et le langage de ces der- 
niers de celui des Herniqiies et des Eques". 
Cette diverfité d’ortographe qu’on trouve^encore 
dans quelques fragmens de livres et dans des mo- 
numens de l'ancienne Italie, confer\'e encore les 
traces de la rudefle et de l’irrégularité d’infle- 
xion, et des fingularités de l’accent ou de la 
prononciation des düFérens peuples Latins. Mais 
on devoit bien s’attendre que celui des Romains 
prévaudroit par de plus, fortes raifons encore que 
celles qui firent prévaloir le dialecte attique fur 
les autres grecs, et le florentin, l’aretin fur le 
pifan, le fiennois, le lucquois, comme nous al- 
lons le voir. Ce n’eft pourtant pas que les ha- 
bitans de la partie du Latium oit étoit Rome, 
euflient plus de talent que les autres pour les 
arts et lès fciepces, et pour la littérature qui 
forme et perfectionne les* langues. On auroit 
plutôt raifon de croire'^ que les Volsques et les 
Herniques, qui étoient au fud-efl de Rome, en 
euflent davantage; puisque tous les plus grands 
génies qui ont illufiré le littérature latine, Ci- 
céron, Horace. Ovide, (fans parler ^de ceux qui 
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ëtoient de la Gaule cifalpine) étoient oi| du , 
pays des Volsques ou près de fes frontières. 
Mais Rome étant devenue la capitale dominante 
de tout le pays, c’étoit fon dialecte qui devoit 
l’emporter fur les autres, quand même ceux-ci 
auroient eu des avantages intrinféques et réels. 
Rome au relie fe trouvoit au centre des pays 
qui conflituèrent le premier fond de fa prépon- 
dérance fur l’ancienne Italie. Son cercle tenoit 
immédiatement au pays des Sabins et à celui 
des Etrusques, qui furent les premiers peuples 
non latins qui adoptèrent la langue latine, et 
concoururent à la propager. Ces deux nations 
italiennes durent avoir plus de facilité à ap- 
prendre le langage des Romains , i qu’elles n’en 
auroient eu pour celui d’Antium et de Suefla 
Pometia, . ' 

i t * * 

ARTICLE X. i 

Comment et pourquoi le dialecte Florentin eji 
devenu la langue commune et littéraire 
^ de toute l’Italie. - 

i* 

4i) Le dialecte romain, devenu l’idiome de 
tout le Latium, enluite de toute l’Italie et de 
l’Europe occidentale, 'tomba en décrépitude, et 
de fon corps corrompu et pourri niâquirent une 
foule de langagés différens. 

En Italie dans le Cède de Charles - Quint 
on en comptoit autant qu’il y avoit de villes, ' 
et . autant qu’il y aroît de diverûté d’airs dans 
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les dilFérentes contrées de là péninfule; mais 
que l’on peut réduire à £x plus dilUngués et 
plus marquans. 

4^) Quoique les Italiens ayent aflez généra- 
lement la réputation de peuple fpintuel, les 
Toscans Jouiflent encore plus particulièrement 
de cette réputation, et parmi eux les Floren- 
tins, l’ont méritée encore plus que les autres. 
Je comprends fous le nom de Florentins les 
habitans de cette partie de la Toscane qui com- 
pofoit l’état de la république de Florence vers 
l’an i35o- Les Florentins eurent plus que les 
autres Toscans, du goût pour la littérature, et 
une habitude plus commune d’écrire, de teuûr 
/régiftre, et de conferver des fouvenirs. Cela ètoit 
£ marqué que les Siennois leur rivaux le rele- 
vèrent comme une preuve d’ambition et de va- 
nité *); mais d’autre côté le foin qu’ils eurent 
de mettre et conferver par écrit tapt de détails 
^ de leurs affaires publiques et particulières, 
prouve un efprit d’ordre et d’exactitude que 
n’avoient peut - être pas £ communément les 
autres Italiens. G’eff fans doute par cet efprit 
d’exactitude qu’ils mirent plus de précibon dans 
la formation dés mots, dans la décÜnailon des , 
noms^ dans la conjugaifon des verbes, dans 
leur langage, foit qu’ils s’en tinffent à l’ortogra- 
phe latine, loit’ qu’ils s’en écartaffent. Il s’en- 
fuivit de là que leurs écrits, étoient lus, com- 
pris et goûtés des autres Italiens, plus facile- 
ment que ceux des Lombards, des Vénitiens, 

*) V. Gigli dans Ton Dûdonario Caterinlano. 
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des Napolitains ne l’étoient réciproquement, les 
uns des autres. Car il elt évident que les ter- 
minaifoiis du langage florentin, telles qu’on les 
a dans les quatre ou cinq' auteurs du fiècle, 
diftinguent mieux, dans les noms et dans les 
verbes, le Gngulier du pluriel, le mafculin du 
féminin, et une personne de l’autre. Il a fiir- 
pafl’é même a cet égard le fiennois, qui à quel- 
qnes autres égards aiiroit l’avantage. Mais après 
tout, ces différences entre les dialectes floien- 
tin, fiennois et lucquois, et celui des autres vil- 
les de la Toscane, ne font pas fort cdtofidé- 
' râbles. En général les Toscans, fucceffeurs des 
anciens Etrusques, femblent avoir eu de tout 
temps une tendance organique à finir les mots 
par des voyelles, furtout par Vu, qui très - fa- 
cilement prenoit le fon de l’o fermé des mo- 
dernes Italiens. Par là, en fupprimant Trn, l’j, 
le t final du latin, en retenant la voyelle pré- 
cédente, le mot fe trouve plus approchant du 
latin, qui étoit encore fort en ufage, quoique 
^ barbarifé. Ces mots étoient mieux formés, 
d’autant plus qu’èn ne fupprimant point les e 
intermédiaires, ils confervoient aulïi beaucoup 
plus de conformité tant avec lés mots encore 
latins, qu’avec les mots vulgaires des autres 
pays, de la Romagne, de tout l’Etat eccléfiafti- 
que , du Napolitain , et même du Lombard. 
Dans quelle autre contrée d’Italie, avant même 
que la langue fut fixée, ne devoit- on pas 
comprendre plus facilement facejjfe, dicejfe, 
que ffifs, dfifs du Bolonois? 

43) La conüdération qu’acquit la nation flo- 
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rentine vers i5oo fut encore une des caufes 
que fon dialecte fe répandit plus que les autres 
dans toute l’Italie. Il eft vrai que le Vénitien 
pallbit pour plus doux et plus agréable, et d’un 
autre côté la puilTance vénitienne étoit alors 
fans comparaifon fupérieure à celle de Florence 
çt de toute la Toscane unie.. Mais outre^ue la 
poütîon de celle-ci, étoit plus favorable les Flonen- 
tins et les autres Toscans, qui fe fréquentoient 
les adtres villes d'Italie et furtout Rome, ré- 
pandoient leur langage, fans fe donner aucune 
peine de le faire apprendre aux étrangers. Ainfi 
Rome qui auroit eu alTez de droit et de faci- 
lité de donner aux autres nations italiennes fon 
dialecte, s’accoutuma aifément elle -même à fe , 
conformer au florentin, qui par d’autres raifons 
particulières, et que l’on peut dire accidentel- 
les, gagna de l’afcendant à l’époque que Rome 
fe relevoit de l’état de dépopulation ôii ‘le 
grand fchisme d’Occident l’avoit réduite. Avant 
cette époque l’accent romain approclioit beau- 
coup plus du napolitain que du toscan, comme 
on le voit dans un fragment très - remarqua- 
ble de Louis Monaldefclii, contemporain de 
Pétrarque *). 

44) Mais ce qui a décidé l’afcendant que de- 
voir prendre le dialecte toscan, particulièrement 
le florentin, ce fut le mérite étonnant des ou- 
vrages de trois auteurs qu’on regarda comme 
> Florentins, quoiqu’un feul des trois fût né à 
Florence. Ces ouvrages font le poëme de Dante, 

*) Muratori Rer. Ital. T. XII. pag. 525. ' 
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• ' 
le recueil' des poéGes de iPétrarque,' et le Déca- > 
meron de Boccace. Le premier intéreflbit par 
fon fujet politique, religieux et latyrique en 
même temps. Le fécond, moins intéreiTant pour 
le fujet, quoique l’amour intérefle allez généra- 
lement, comme le dit Pétrarque lui -même, char- 
moit pour l’exprellion d'un fentiment tendre 
avec un liyle et des mois fi bien choifis que 
toutes les âmes fenfibles en firent leurs délices. 
Boccace, le troifième de ces auteurs, par fes 
contes fi variés, fi bien imaginés, et au refie fi 
libres, ne pouvoir que trouver beaucoup de 
lecteurs dans toute l’Italie, furtout dans un fiè- 
cle corrompu tel que l’étoit celui qui fuivit le . 
XIV, fur la fin duquel Boccace avoir com- 
pofé et publié ce fameux ouvrage. L’imprime- 
rie introduite en Italie vers la fin du fiècle pré- 
cédent, avoir répandu par toute? les provinces 
le Décameron de Boccace ainfi que les poéfies 
de Dante et de Pétrarque. Il n’y avoir point . 
de livres auûl agréables ni aufil intérelTans, et 
ces ouvrages étoient lus avidement par tous 
ceux qui avoient reçu quelque forte d’infiruc- 
tion, tant hommes que femmes. La galanterie 
étant allez générale, et la religion qui ell le 
fond du poëme du Dante, étant abfolument la 
dominante, le fiyle de ces trois auteurs avoit. 
aufli quelque chofe de plus régulier que tout ce 
que l’on pouvoir avoir d’écrit en langue vulgaire 
foit à Naples, à Rome, à Venife, foit dans les vil- 
les de la Haute- Italie. Jaques Sannazzar, origi- 
naire de la Lumellme, mais né et élevé à Na- 
ples, dés qu’il fe décida d’écrire en langue vul- 
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gaîre, forma fon liyle fur celui de Pétrarque et 
de Boccace. Quelques beaux- efprits qui fp trou- 
voient à la cour d’Urbin, d’autres qui vivoient 
^ à_ celle des marquis de Ferrare, enl'uite à celle 
de Mantoue, ou aux armées qui faifoient lâ 
guerre en Piémont, i’e mirent à écrire en lan- 
gue vulgaire, ce qui n’a voit guère été d'ufage 
dans le ilècle précédent, et tâchèrent d'imiter la 
confiruction, l’inflexion des noms et des verbes 
qu’ils trouvoient conformes à trois ou quatre 
autres écrivains florentins du même flècl» que 
Boccace. Bembo, qui étoit un des ornemens 
les plus dillingués de la cour brillante d’Urbin, 
fit plus. Non feulement il imita le ftyle de Pé- 
trarque et de Boccace en écrivant en langue 
vulgaire en poélle, et en profe; mais il en tira 
des règles générales pour tous ceux qui vou- 
droient écrire dans la même langue. Le livre 
qu’il donna fous le titre trop vague de Profe, 
peut être regardé comme la première gram- 
maire de la langue italienne ; quoique un peu 
avant lui un littérateur du Frioul nomnté Fran- 
çois Fortunio, eut déjà donné un ouvrage fur 
le même fujet. 

; 45) 11 le fit alors un changement général 
dans l’ufage de la languè vulgaire, et le dia- 
lecte Florentin fut adopté pour la langue littéraire 
de toute la nation italienne. Le bas peuple 
conferva fon patois dans toutes les province» 
d'Itdie, mais tous ceux qui fe mêloient d’écri- 
re, ceux qui voyageoient, ou qui recevoient chez 
eux des étrangers, ceux enfin qui dévoient par- . 
1er en public, parloient et écriv,oient la même^ 
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langue à quelque variété près. Depuis les bords 
de la Mer méditerranée jusqu’à la Mer adriati- 
que, et depuis le Phare de Mefline jusques aux 
Alpes, le langage des plus célèbres Florentins, 
tels que Machiavel et Guichardin, eft abfolument 
le même que celui du comte Baldallar Gafti> 
glione Mantouan, ou ‘de Mathieu Bandeilo de 
Caflelnuovo, Tortonois, leurs contemporains. Le 
ftyle du comte de San - Martino de Virle, foit 
en profe ou en vers, n’eft pas dilFérent de celui 
de Bernardin Rota et de Sannazar, et ne diflfére 
pas de celui de Bembo et de Fortunio. Mais ce 
qui nous prouve inconteftablement que la lan- 
gue d’ufage, commune à tous les écrivains et aux 
perfonnes de marque dans toute l’Italie, étoit 
totalement la même,^c’elt de voir que les deux 
auteurs que je viens de nommer, Caftiglione et 
Bandello, proteftoient qu’ils ècrivoient en lan- 
gue lombarde, et non pas en langue florentine 
ou toscane ; et néanmoins leur langue n’eft nul- 
lement différente de celle qu’on trouve dans 
les ouvrages des Toscans et des Florentins de 
leur temps, tels que Machiavel, Cafa, et le Berni. 

46) AufTi le CoRTiGiANO del Cajîigtione, mal- 
gré que l’auteur l’ait voulu donner comme écrit 
en langue lombarde, a été cité par les rédac- 
teurs du fameux dictionnaire de la Crusca, par 
préférAce à des ouvrages d’auteurs florentins 
contemporains de Caftigîione. Les nouvelles de 
Bandello auroient pû l’être avec plus de raifon 
encore”. Car dans quatre volumes affez confi- 
dérables il'it’y a pas qiiatre mots, pas un feul 
tour de phrafe qui ne fe trouve dans les écrits 

que^ 
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que les académiciens de la Crusca out cités et 
donnés pour modèles. Le Ityle de cet écrivain 
eft aulïï bon italien que celui de Boccace, et 
très conforme au véritable génie de la langue 
italienne, quand même on devroit le juger d’a.. 
près les écrivains florentins du 14e üècle. 

ARTICLE XI. 

Conformité du dialecte toscan, et de l’idiome 

italien. Différence des autres dialectes. 

* 

Ai) Cependant lorsque Caftiglione et Ban- 
dello déclaroient qu'ils écrivo’ient en langue 
Lombarde, ils vouloient dire qu’ils écrivoient 
comme l’on parloit dans la bonne fociété des 
villes de Lombardie et de Romagne, à la cour 
de Mantoue, à celles de Ferrare, et d’Urbin et 
dans les tribunaux ou cours de juftice de Bo- 
logne et de la Romagne. C’étoit là précifé- 
ment la langue que Dante appeloit langue com- 
mune. lingua aulica . curiale, cortegiana. 
c’eft-à-dire la langue foit des cours des prin- ' 
ces, ou des cours de juftice. Il l’apeloit aulli 
langue cardinale, mot qui ne. fignifioit que fon- 
damentale; parce qii’elle eft fondée fur la lan- 
gue latine. G’étoit en efî’et la langue que par- 
loient à Bologne les ProfeflTeurs de l’univerlité 
entre eux et avec les nombreux étudians, qui 
venoient de toutes les provinces de l’Italie et 
de tous les' pays de l'Europe; et celle que par- ' 
loient les Prélats et les Podeftats, et leurs Au- 
diteurs, AffelTeurs et Secrétaires, ordinairement 

TOME II. A 
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étrangers venus d’autres villes d’îtalie. Les étu- 
dians étoient des jeunes gens qui avoient déjà ' 
reçu quelque inltruction dans leur pays natal 
>, et l’avoient tous allez de Latin, pour counoltre 
que tous leurs dilTérens langages Italiens en 
étoient l’ortis ; et ils l'entoiept que pour les rendre 
plus intelligibles, il falloit les rapprocher de la 
langue qui tenoit de plus près à l’origine com- 
mune. Or celte langue étoit celle qu’on par- 
loit à Rome, à ViterLe, à Peroufe, à Gubbio et 
dans toutes les villes de la Toscane, qui confi- \ 
nent ou touchent de près au pays latin. En fe 
rapprochant ainü de l’idiomé central de l’Italie, 
les dialectes les plus éloignés fe rapprochoient 
entr’eux réciproquement, les uns en donnant 
plus d’étendUe aux mots qui avoient été trop 
retranchés ou trop reiferrés, les autres en 
reRerrant ceux qui dans leurs pays, comme à 
Naples par exemple, avoient été trop grofus, trop 
gonflés. 

4d) Le Napolitain, le Vénitien et le Piémon- 
tois, qui font à trois extrémités oppofées de la 
Péninfule, diffèrent le plus de l’Italien du cen- 
tre, qui eft le Toscan, l’un par les initiales, les • 
autres par les finales. Le Napolitain fupprime 
Y i initial furtout de la prépofition in que le 
François change en en; mais il renforce la con- 
fonne fuivante, et il femble la doubler, au lieu 
que le Piémontois la fimpJifie, et l’affoibJit en 
changeant l'i en e muet. Le Napolitain alonge 
plutôt les mots toscans ou romains qu’il ne les 
abrège ; en' quoi il reffemble à l’EspagnoL Son 
organe le porte à donner plus de largeur aux 

. . 
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' " voyelles; a\i lieu que le Lombard et le Piémon- 
■ tois les relTerrent. Il change Y o et Vu en a. 
l’i en e: il dit areteco, au lieu d'en etico; il dit 

■ affizio, artica, au lieu d’ojfizio,' ortica; tandi» 
que le Piëmontois dit uffizi, iirtia. Il dit acci~ 
dere au lieu d’ occiderc et ucôidere. Il dit orne- 
ne au lieu d'uomini, hommes. Ce nui eli fin- 
gulier, c'elt que le Sicilien, qui au refte ne dif- 
1ère pas beaucoup du Napolitain, change l’e fi- 
nal italien en i et s’éloigne du Napolitain, du 
Romain, du Toscan; il fe rapproche du Mila- 
nois , où Ve des pluriels féminins le change 
en i. Car à Milan on dit i donn, i port, i fe~ 
nejlri, au lieu de le do^ne, le porte, le 'fine- 
Jtre. Le Vénitien au contraire abrège et radou- \ 
cit les mots , et ne redouble pas plus les con- \ 

Tonnes intermédiaires que ne font le Lombard et 
le Piémontois. Ce dialecteelT à Toreille des au- ' \ 

très Italiens ce que le Parifien étoit à celle de 
Brunetto Latini, qui le trouvoit plus délectable 
que celui de Florence Ta patrie. Le Piémon- 
tois raccourcit auiU les mots comme fait le fran- 
çois, mais un peu moins. Il refiferre les voyelles ; 
il change louvent l’a eç e, Vo en u: et l’a qui lui 
ell commun avec le françois, n'a pas le Ton qu’il 
a dans la bouche des Romains dans celle des Na- 
politains, des Toscans, des Siciliens, des Sardes, 
où il fe rapproche'de Vo, que nos grammairiens et 
Lexicographes appellent o fermé et qui relfem- 
ble à l’ou françois. L’on fait qu’en prononçant 
l’a l’organe de la parole s'étend un peu plus 
qu'en prononçant l’o/ et qu'en prononçant l'o 
et l’oa. il fe relTerre moins qu’en prononçant l’a 
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François. Cette différence de prononciation eft 
certainement l’effet de la différence du climat, 

ou de l’air refpiré, dans ces différens pays. 

1 

AR.t'iCLE XII. 

De la langue des Iles de la Méditerranée. 

/ 

' 4g) Le fond du langage des trois grandes 

îles dé la Méditerranée, la Sicile, la Sardaigne et 
la Corfe, eft tout aufli bien latin que celui des 
dialectes des contrées d Italie les plus proches _ 
de la campagne de Rome où eft née la langue 
latine, et de la Toscai», où s’eft formée la lan- 
gue commune d’Italie. Mais la forme s’en éloi- 
gne à mefure de la diftance qui fe trouve entre 
Rome, Florence, Palerme, Cagliari et Baftia. 

En dix ftrophes d’une clianfon fameufe d’un 
poëte Sicilien *), il n’y a pas trois mots qui ne 
foient venus du Latin, ainli que le font les mots . 
toscans qui y Répondent. Mais ces mots ont 
beaucoup plus changé de forme qu’ils n’ont fait 
dans M Toscane et la Rornagne, d’autant plus 
qu’une partie des mots ftciliens et napolitains 
ont été pris de fécondé main, y ayant été por- 
tés par les Provençaux, les Arragonois des XIII, 
XIV, et XV fiècles, et même dans les fui vans 
par les Caftillans depuis le règne de Charles, 
Quint. La même chofe doit être 'arrivée au 
langage Sarde, qui après le premier fond venu 
du latin, reçut du Génois et de l’Aragonois de 

♦) D. Giufeppe Templ fopra la Necefliti. 
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nouveaux mots également latins d’origine, mais 
qui avoient déjà pris un autre tour dans l’ac- i 
cent ligurien et espagnol. La di/Férence qui ■ , 

fe trouve entre ces trois dialectes n’a d’autre 
caufe que celle des idiomes italien, françois, 
.espagnol et portugais, c’elt-à-dife, une difpo-/^ 
lition organique, une facilité ou difficulté.qu’ont 
les hommes d’un tel pays, fous tel ou tel cli- 
mat, d’articuler certaines fyllabes. En quoi il 
eft curieux d’obferver que des nations fort éloi- 
gnées l’une de l’autre, articulent facilement cer- * > 

taines fyllabes, que d’autres nations voiûnes ar- , 
ticulent avec peine. La langue françoife qui a 
changé fi étrangement tant de fyllabes latines, 
comme nous l’avons vu, eft cependant la feule 
qui a retenu les deux conlbnnes adoffées l’une 
à l’autre, comme on le voit dans „Uanc, cla- 
,,nieur, clef, plaifir, plan, plante, plein, “ tandis ' . 
que les’ autres langues, la Toscane même qui 
au refte approche fi fort de la latine, n’ont pu 
foutenir l'a jonction de ces confonnes. 

5o) D’un autre côté,, deux idiomes voifins, 
et qui femblent avoir été abfolument les mêmes,^ 
varient extrêmement dans la ' prononciation et 
dans l’ortographe de bien des mots qui leur font 
communs. Le Sarde, par exemple, qui devroit 
être et qui eft en grande partie le même lan- 
gage que le Sicilien , s’en écarte fouvent plus 
qu’il ne s’éloigne du Lombard. La transpofition 
de la lettre r, très-rare dans les autres dialectes* 
italiens, ell allez fréquente dans le Sarde, qui, 
par exemple, au lieu de 'verme dit brème, au 
lieu de vergogna, hregugna, et cliange plus 
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que le Sicilien 17 et Vn en r, comme le Fran- 
çois provençal a changé Vn en l, en faifant 
d* anima, aima, puis ame. Le Sicilien et le Sarde 
ont retenu Vu làtiri, que Tltalien', TEspagnol, 
et le Napolitain ont changé en o. 'L^o ouvert 
qui eft intermédiaire entre l’o et Vu romain^ 
prononcé ou, paroît ne s^être gnères accom- 
modé des organes napolitain, ficilien et farde,' 

Il elt vrai que le Toscan donne un double fon 
à V O, dont celui qu'on' appelle o ouvert, prend 
le fon qu'ont Vau en François, etT’o que le 
François a formé de cet au, comme or (V aurum, 

^ T 

oreille dV auricula, 

. . -5i) J® ne parle point du langage maltois 

parcequ'il n'eft pas un dialecte d'origine latine, 
mais plutôt Arabe ou Moresque; quoique de- 
puis présidé trois fiècles, que Tordre dé Saint 
Jean y réfide, il y ait toujours eu à Malte beau- ^ 
coup d’Italiéhs, d'Espagnols et de François par- 
lant tous des idiomes fortis du Latin; ' ' 

Tout au contraire la’ langue des Corfes eft 
celle qui par double et' triple raiibn s'approche 
'le plus du dialecte toscan, et par cohféquènt 
de la langue commune d7talie_*). Le climat de ' 

cette île, le foT même tient, plus que celui de 
la Sicile et de la Sardaigne de la qualité du fol 
étrusque, quoique fes montagnes foient plus 
fauvages plus alpeflres que celles de TApenin. 

Il y a eu outre ’ cela en Corfe plus que dans les 

*) MuratorI et d'autres favans italiens font d’avit tjue les 
^ Corfes ont. été les premiers à écrire des actes publics 
en langue vulgaire, V. Muratori diflert 33. CAMBiAbi 
iitoria del regno di Cor/ica, T, i, pag. 82* 
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autres iles de la Méditerranée des familles Tos- 
canes qui s'y font établies foit dans le tems que 
le langage italien fe forma, foit dans les tems 
pofiérieurs. Encore aujourd’hui peut être com- 
me dans les derniers fiècles, les campagnards Tos- 
cans et -les p$yfans Luquois furtout, vont plus 
facilement chercher de l’ouvrage et travailler , 
en Corfe qu’en Sardaigne, ou en Sicile. Les Gé- 
nois qui ont polTèdé longtems cette ile n’y ont 
pas beaucoup propagé leur dialecte, foit parcç- 
que les Corfes le îrouvoient trop différent du ' » 
Florentin, et du Pilan auquel ils étoient accou- 
tumés, furtout depuis que J’on y connut les ou- 
vrages des auteurs florentins le Dante, Pétrarque 
et Boccace et de quelques autres écrivains flo- 
rentins du flècle XIV; foit par l’averlion qu’ils 
avoient et la haine qu’ils portoient aux Génois, 
dont ils étoient devenus fujets à quelque titre et , 
de quelque manière que ce fût. Ce qui efl fur, 
c’eft que l’on a entendu en Italie, et on a lu, 
des fermons et des livres d’auteurs corfes, en 
bien meilleure langue, c’eft -à- dire dans un idio- 
me plus approchant de celui des auteurs Toscans- - 
les plus efiimés. et les plus clafllques, que ne le 
font ceux des prédicateurs, des écrivains fardes 
ou ficiliens. En général la langue des ces trois 
iles adjacentes à l’Italie diffère moins de celle de 
la Toscane, et de la Romagne que celle des ha- 
bitans des Alpes, qui fépare la péninfule du 
grand continent de l’Europe. 
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ARTICLE XIII. 

D’un langage intetmédiaire entre la langue • 
italienne, la françoife et V espagnole, 

Sz) On s’eft fouvent disputé fur l’excellence 
tant des dialectes que des' langues. Il elt na- 
turel qu'on trouve celle que l’on fait le mieux, 
plus expreflive, plus douce, plus parfaite que 
les autres. Ce n’eft que fur la prééminence de 
la langue grecque que tous les favans tombent 
d’accord: fur toutes les autres on a des raifons 
pour accorder à telle ou telle un degré de per- , 
faction égale ou fupérieure aux autres, comme 
on a des raifons égales de leur reprocher des im- 
perfections et des défauts. AuIR un auteur af- 
fez renommé dans l’hilloire de la littérature ita- 
lienne, contemporain et compatriote du Dante, 
et de Boccace en reprochoit également à tous les 
dialectes Italiens ou Toscans *). Je n’entrerai 
pas dans, cette dis'pute; mais je ne crois pas inu- 
tile de jettér un regard fur le langage des peu- , 

‘ pies habitans des Alpes et des Pirénées. La 
relfemblance qu’on y obferve depuis le Golphe 
de Venife jusqu’aux bouches du Var; depuis la 
Dalmatie jusqu’à la Provence ; et nous pouvons 
même dire jusqu’aux bouches de la Garonne, et 
aux frontières de la Navarre, ell furprenante. 
Cela conitate d’abord un événement hiftorique 
qui elt la propagation de la langue latine, dans 
des pays où l’on a de la peine à imaginer com- 

*) Pa«sa.vamti dans l'ouvrage inrinilé SrsccHio délia vera pe. 
nicenaa. 
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/ 

ment des Romains font allés s’établir ou faire 
feulement quelque court féjour; et prouvé en 
même' tems l’influence phyfique de l’air fur la 
formation du langage. Car à quoi attribuer cette 
relTemblance du langage des payfans bergamas- 
ques, des habitans des vallées du Piémont, non 
feulement de celles qu’occupent encore les Vau- 
dois, mais de celles du Po; de la Vraita au deflus 
de Saluces qui coule entre les, frontières de la , 
Provence, et du Piémont dans les Alpes mari- 
times au pied desquelles eft Nice; puis dans 
les montagnes de l’Auvergne dans les Séven- ^ 
nés , enfin dans la haute Caftille et. la Navarre • , 
et jusqu’à l’embouchure du Tage. Car il y a 
plus de rapport entre le langage des Grifons et 
des Vaudois, et le Gascon que n’en a le Bo- 
lonois avec le Toscan que l’on parle aux frontiè- 
res de la légation de Bologne. Et ce qui nous 
feroit facile de montrer c’efl; que le fonds de , 
tous ces langages eft aufli latin que l’eft celui 
du plus pur Toscan; et qu’il n’y a pas plus de 
mots d’origine allemande dans les patois ber- 
gamasque, piémontois, ou vaudois, qu'il n’y en a 
dans les ouvrages du Dante, de Pétrarque, de 
Boccace, dans le Taffe ou l’Ariofte. La différence 
de ces idiomes, langages ou dialectes, confifte 
dans la. forme diverfe qu’ont pris les mots for- 
tant d’une langue antérieure^ ou dans la diffé- 
rence du fens qu’ont • acquis accidentellement 
le& noms qu’on a adoptés. , 

55) Or en confldérant le langage des peu- 
ples dont je parle, il eft impoflîble de ne pas re- 
marquer qu’une même dispoiltion organique en 


' 1 • / • 
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recevant les mots qui vinrent de Rome, de Pe- 
roufe, de Viterbe de Florence, ou plus directe- 
ment d’Ancone, de Rimiui ou de Ravenne, les 
a altérés de la même manière dans les Alpes • 
juliennes, chez* les Grifons, dans les Alpes cot- 
tiennes, chez les Va ud ois, dans les Alpes inariti-, 
mes, dans le Cévennes dans le Gévaudan et jus- 
que dans le Béarn, la Navarre, et la haute Caftille, ^ 
Auin voyons nous'le même changement de vo- 
yelles en diphtongues dans le patois gtilbu et 
dans le Piémontois, la même altération qu’ont 
éprouvé les langues afiatique et grecque, en fe 
propageant dans la Dacie et la Germaniei, pays 
plus apres et agreftes et certainement moins poli- 
cés, que n’étoîent la Perfe et la Grèce, comme les 
Alpes étoient et font plus agreftes, plus fauvages,> 
que n’elt l’Apenin; et la Rhéiie môins avancée 
dans la culture des arts que i'Italie méridionale. 

54) L’accent des Grifons change comme, le 
Languedocien non feulement l’a en o mais Va 
en r. T>’ anima dont les troubadours , oh fait 
aima et arma le Grifon fait arma. Le^ arti- 
cles dans ce langage fe rapprochent totalement 
de l’Espagnol. Le nom pluriel Italien le Jlelle 
eft dans l’Engadine les éftraites comme dans 
l’Espagnol. Le et latin y» prend l’expreflion 
du ci et l’adjectif yimetaj' devient Joinchi; la 
première partie de ce' mot relTemble au frjan- 
0ois; la finale à l’Espagnol qui de fanctus a fait 
fancho. , Il fupprime ailleurs comme le Portu- 
gais l’r intermédiaire; il dit nos Jegner pour 
nojhro fignore, notre feigneur. Le verbe mon- 
yZrare /montrer eft ici monfare. > 
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' 55) L’accent Piëmontois change fouvent l’a. 
en ai, furtout dans les premières lyllabes.il dit 
faire, et fait, pour fare', et facto, de area, 
latin dont le Toscan fait aja, le François aihs* 
le Piémontois fait afVa,* mais lorsque l’a, elt fi- 
nal le Piémontois le conferve dans tous les cas 
foit noms, foit verbes. Il dit mufa, poeta, fa~ 
'vola,faula. Il dit ama, amava. andava, corna, 
tornava. C’eft en quoi il retient le plus de l’ac- 
cent commun italien. Mais il fupprime comme 
le François l’e final, lors même que cet e, eft 
fubititué à l’o, ou à Vum et l’uj latins. II fait 
temp de tempits, cure de ciirtus, court, il dit 
facilment, finalment, torment, mais il retient 
le t, dans la, prononciation. Il retient auDl l’e, 
fuivi de Vm, ou autre cônfonne dans une foule 
de mots latins et italiens où le François le 
change en a. C’ell par là qu’il a confervé beau- 
coup, de mots latins que le François a dû aban- 
donner comme femper. toujours. L’o italien 
dans beaucoup de mots eft très-fouvent chan- 
gé en eu comme en françois car on dit feu 
foco, et luogo, peufs au lieu de pojjfo, neuv, au 
lieu de nove; mais il conferve cette voyelle 
dans toutes 'les avant-dernières fyllabes fuivies 
d’unr, et dit calour. favour, humour, lorsque le 
(François . dit cAaZeur, faveur, humeur; en quoi 
il relTemble àu François méridional. En général 
il reflemble plus au François écrit qu’au Frarfçois 
parlé; mais il s’en approche totalement par l’e, 
muet que les autres Italiens ont tant de peine 
à prononcer. Il retient les confonnes comme 
le François excepté le c précédent l’a, ou l’o. 
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ou l’a. C’eft en ^uoi fon accent eft remarqua- 
ble et tient le milieu entre l’Italien et le Fran- 
çois. Il ne dit pas chiaro, ni clair, chiamare, 
ni clameur, mais il dit fé ciar, et crancé. Dans 
le haut Piémont qui touche au Dauphiné on 
change conftamment le ca en cia, tandis que le 
François le change en ch. Du nom capra dont 
le François a fait chèvre. le Piémont ois par iné- 
thatèfe a fait crava. mais dans les dérivés de 
ce nom les montagnards des deux cotés des 
Alpes out changé les uns' en cia. les autres en 
ca, ont dit en Piémontois ciahra. et ciabjifà. 
pour ce bruit, ces cris qui relTemblent à celui 
des chèvres; et le nom de Ciabran, ne veut 
dire qu’un ‘gardien de chèvres. 

56) Le Piémontois .commence volontiers les 
mots par s, comme les autres Italiens, lors même 
qu’il eft fuivi d’une confonne, comme Jpiegare, 
fpruzzare , fpremere, Jhalordire , fconturbare, 
fvergognare, tandis que dans tous ces' mots le 
François a dû s’appuyer de l’e, et enfuité fup- 
primer I’s> comme nous allons le voir. Je n’o- 
ferois cependant décider fi c’eft le cia dont le 
François a fait cha, et che. prononcé fcia et fce; 
ou fl le piémontois par fa prononciation par- 
ticulière change le ch en ci ou tfchi. Car le 
mot ciadeuvra a plus probablement fuivi quq| 
précédé chef d’oeuvre. Ce qu'il importe d'ob- 
ferver dès , qu’on s’attache à connoitre les 
différents langages, c’eft que cia Piémontois eft 
la même fyllabe matériellement, que le ch fran- 
çois , et celui - ci la même chofe que le cia: 
Remarquons cependant que dans l’articulation 
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des doubles confonnes le Piémontois fuit la mar- 
che de l’Italien et non pas du François. Car il 
change généralement, Yi en l. précédé des con- 
fonnes B, C, P. . ♦ ■ 

, • U"'* 

< 57) Ce langage ou dialecte efi à tous égard» 
l’intermédiaire de la langue italienne et de la 
françoife; mais fur plufieurs points il l’eft aulli 
des langues du nord, et de celles du midi. D’a- 
bord tous les mots que les deux langues, et l’es- 
pagnole également, ont fubllitiié aux latins qu’ils 
n ont pas retenus, dont nous donnerons dans la 
fuite un catalogue, font tirés du Latin. Une foule 
d autres mots Piémontois nous offre la racine 
de plufieurs noms paffés de l’Allemand au Pro- 
vençal, et au Languedocien et quelques uns à 
l’Espagnol, de la plus-part desquels on cherche- 
roit en vain les traces dans d’autres idiomesi. 
Quelques uns de ces mot» peuvent être venus du 
Grec; du vieux I.atin^ de, l’Etrusque même, et 
s etre perpétués dans la hante Lomba'rdie, au 
pié des Alpes, et avoir disparu dans les Appe- 
nins: d’autres venant du Nord, des bords de 
la mer Baltique prirent racine fur les bords du 
Po, avant que de fe propager fur celles du Rhô- 
ne; nous en trouverons quelques uns. Cette 
claffe de'mots qui confervent la première forme 
dans le langage piémontois et qui l’ont perdue 
dans le Provençal, puis dans le François fe trou- 
ve toute fans exception dans le Piémontois, qui 
de plus en a retenu du Latin un grand nombre 
que les autres idiomes ont abandonnés. Borne 
par exemple, cette pierre on monticüle qu’on 
éléve pour marquer^ les limites d’une pièce de 
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terre, dérive fuivant les étimologifles François 
de boynos, BoüVOÇ, grec dont par corruption on 
Fit borne; il efl encore dans le langage des paj- 
fans piémontois, boyna. Le François foit par 
la feule -prononciation, Foit en prenant dans les 
écritures un i, un y, ou une n, pour une r, de 
boines, ou boyne, fit tantôt bonne, tantôt borne. 
Cette obfervation nous porteroit à croire que/oi«, 
^be/oin. befogne, et le verbe italien bifognare, 
pourroient bien dériver de la même manière de 
l’Allemand forgen, et beforgen. ' 

58) Quelques centaines de noms dont on a 
de la peine à tracer l’origine, foit qu’on la cher- 
che dans le Latin, dans le Grec, ou dans le 
Celtique et Germanique, et qui font de grand 
ufage et indispenlables , tant dans l’Italien que 
dans le François, et plufieurs autres qui font 
palTés d’ufage dans les deux grands idiomes , fe 
trouvent encore dans le Piémontois; tels font 
bottone, but. bouter, buter; et cent autres, ou-, 
tre ceux que l’on ne trouvera pas hors de pro- 
pos fi je les rapporte dans un verbe. 

5g) Baron, tas, monceau, d’un ancien mot 
bar, qui répond au latin ferculum, quelque 
chofe que l’on porte. Boefe, non mûr, mau- 
vais, pur allemand; bric montagne, lieu élevé, 
elt brick eh vieux allemand. Broc, méchant 
cheval, efi; pris figurément d’un ancien mot brock 
celtique ou germanique qui répond a Jlraccio 
ou tocco, italien , chofe de peu de valeur. Croc 
qui ell aulTi refié au François, efi fans doute un 
mot Gaulois, aufli bien que Piémontois. Croccia, 
dans le fens de béquille, efi tout Piémontois, 


Digitized by Coogic 


PARTIE III, ART. XII. 63 

«t vient de Kriicke. Le François l’a confervé 
dans croche, le bâton paAoral des évêques. 

60) On dit doucia cofa pour jolie cliofe, et 
doucia foumna. jolie femme, iinû. doucie cofe, 
jolies chofes. Ce doucia ^ eft fort différent do 
doujfa, dous, fait de dulcis latin, dont le 
François a fait aufll doux et douce. Ce mot 
vient de tucht et tuchtig a une Significa- 
tion analogue à celle de beau, bon. ■vaillant. , 
Giari, fouris; je ne fais ce que le François 
Jary a du fignifier, mais c’elt vraiment le même 
mot. Greuia, coque, en italien gu/cio. 

61) J’ai remarqué ailleurs que Benna qui fe 
dit en Piémont pour petite hutte de berger, efî 
un mot celtique fignifiant une cabane roulante, 
comme il y en a encore en plufieurs pays. Brope, 
qui en Piémonto.is lignifie échalas, eit.refté à 
l’Anglois dans le même fens, et paroit tiré de 
la même racine d’où ell forti le mot latin vê- 
pres. Çran, en latin, farfur. en italien, crufca, 
en François, fon, eft Anglois, Languedocien et 
Piémontois, et ne peut qu’être Celtique. Sbrolè, 
verbe compofé d’ex et hrollum , mot très - an- 
cien, fignifiant bois, veut dire en Piémont arra- 
èher les feuilles des arbres, particulièrement des 
meuriers. Verna, aune, en latin alnns , dans 
le bas Breton, et dans d’autres dialectes erl 
et wert, fignifient la même plante, le même ar- 
bre. Cabajj'a. groffe corbeille. Court de Gebe- 
lin le donne pour mot Celtique, et le traduit 
panier; de là cabaffin , celui qui fe fert de la 
cabajje, le portefaix. Fris, ou frifa, petit mor- 
ceau, a la mêine ' origine à peu près la même 
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figniflcation que fragmentum. Les Lombards 
difent brifa dans le même fens. Il y a appa- 
rence qu’ils ,viennent également de brechen, 
d’où le François a fait brijer. Scapita qui fe 
dit dans le haut Piémont pour cabanne vient 
, de fchaff, en bas Allemand fchap, et hute, pro- 
noncé hite. Seber , cruche, en Italien, tino, 
fecchione. ne peut venir que de zuber allemand, 
comme cruche vient de Krug, Le Piémontois 
appelle métaphoriquement feber, un homme ftu- 
pide, un foc. comme le François l’appelle cruche. 
Beaucoup de mots, que tant l’Italien que le' 
François ont pris foit de l’Allemand, foit du Go- 
thique ou retenu du Celtique, ont confervé dans 
le Piémontois la lettre initiale w ou v, / que les 
deux idiomes ont changé en-gu et le François 
en ümple g, loisqu'ils précédent l’a. Le haut 
Piémontois dit wnïre au lieu de guari et guère, 
vardè au lieu de guardare , garder; vaité au 
lieu de guatare, guéter', guadagnare, 

6a) Le Piémontois a plulieurs verbes et ad- 
verbes, pris du latin, différents de ceux que le 
Toscan et l’Italien commun ont pris de la même 
fource. Ce qui ptouve encore que ce dialecte 
n’eff,pas un Italien, mais un Latin corrompu, 
comme le font les autres langues du midi. On 
dit, es tu liber? es tu magijler? et ce là n’ell 
pas fait de fei tu libéra? fei tu maejiro? mais 
tout pur Latin. Lcfes-tu coujl o coul liber n’elt 
pas imité de leggi tu quejio o quel libro, mais 
bien de legis tu qu’iji^ et qu’ille liber. On voit 
encore ici que le Lombard n’a pas pris les noms 
de l’ablatif, mais, du nominatif latin. Serai fait ' 
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de cernere, fecernere IdXïn.^ choil^r, fëparer, 
aulfi Jernail, qui en Toscan feroit cernaglio, 
ne vient pas de crivello, ni de criblum, cri- 
ble, mais du verbe cernere ou Jecernere ; parce 
que c’eft un inftrument avec lequel on fëpare 
le bled de la poulUère ou de l’y vraie ; yru/nen- 
tum fecernic à lolio. Sternir \a piajfa, paver 
la place, n’eft pas pris de Pitalién qui dit la~ 
Jiricare ou felciare la piazza. la via, la Jirada, 
la Joggia, il portico; mais du ' verbe yZernere 
coucher une chofe fur la terre, fur la poullière, 
fur le fol. V ^ • 


ARTICLE XIV. 

Origine de la langue Françoife. '■ ' 

63) II y a plus de deux llècles que des lit- 
térateurs françois ont commencé à fe disputer 
fur l’origine de leur langue; Joachim Periôn, 
entr’ autres , et Henri Etienne ont prétendu 
prouver qu’elle ëtoit née de la Grecque. Dans 
les premiers années du règne de Louis XIV, l’au- 
teur de la nouvelle méthode pour apprendre , la 
langue grecque, fans p'oulTer la chofe fi loin, 
vouloir au moins montrer que la langue fran- 
çoife avoir tiré de la grecque une grande partie de 
fes mots. Vers le milieu du fiècle dernier on 
changea de thefe ; et au lieu de faire naitre le 
François du Grec, on voulut foutenir que le 
François ne devoir rien à aucun idiome, mais 
qu’il eft indigène de fqn propre pays; ou tout 
au plus, enrichi par les Francs, qui ont formé 
TOME II. * 5 
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avec les Gaulôis -une • même nation, C’eft ce 
que l’Evêque La Ravaillère a prétendu prou- 
ver, par Tes mémoires inférés dans le XXIV 
tome de l’académie des infcriptions , et belles 
lettres. Court de Gebelin vouloit de plus dé- 
river du Celte non feulement la langue françoife, 
mais le Grec' même et le Latin. J’ofe dire que 
tant les uns que les autres fe font étrangement 
abufés. Ceux qui étoient pour l’origine grec- 
que femblent n'avoir pas fait attention ou s’ê- 
tre diffimulés, que tous ces mots qu’ils font ve- 
iîir du Grec, n’ont pas été pris, de cet idiome 
mais très fùrement du Latin qui les avoit 
adoptés. La langue françoife elt née tout auHi 
bien que l’italienne de la corruption de la la- 
tine, et de quelque mélange de mots Teutom- 
ques ou Celtiques, les uns confervés par le bas 
peuple, tandis que les perfonnes civilifées tâ- 
choient de les oublier, pour ne parler que latin; 
les autres pris poftérieurement des Wifigoths, des 
Bourguignons et des Francs, nations Germaniques 
indubitablement. Ce que l’on prétend avoir été 
pris' du Grec, et qui eft véritablement Grec 
d’origine, eft venu dans le François de même 
que dans l’italien par le Latin; à l’exception 
d’un très petit nombre de mots que nous aurons 
, foin de noter, avec ceux que l’on a dernièrement 
adoptés dans la langue fcientiftque. Le fond de 
la langue françoife, eft tellement Latin qu’on y 
pourroit aufli bien que dans l’italienne, compo . 
fer de longs ouvrages fans qu’il y eut fur cent 
pages trois ou quatre mots, qui ne fulTent point 
tirés du latin; et malgré l’abandon de pluûeurs 
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centaines de noms et de verbès, qile l’Italien et 
l’Espagnol ont pris du Latin et que le François n'a 
pas confervés, on trouvera dans ce dernier moins 
de mots qui ne foient pas d’origine latine, que 
^ l'on n’en trouveroit dans le premier. Je prends, 
.par exemple, la Jérufalem délivrée du Taflie et 
la Henriade ded/ oltaire, et dans deux fiances de 
la première je remarque cinq mots qui ne fem- 
blent pas venus du Latin ; et dans trente deux vers 
de la Henriade je n’en vois que deux leuls! 

La même chofe m’arrive fi je prends une 
fcène d’une tragédie de Racine, de X’Athalie p. 
e., et une dë la Mérope du marquis Ma£Fei. Je 
prends encore une trentaine de vers de l’élégant 
poëme de XHomme des champs de l’abbé De- 
lille, et une quarantaine d’autres de 1^ Coltiva- 
zione de Luigi Alamanni; et fi dans Delille je 
trouve trois mots non Latins, j’en trouve cinq 
dans Alamanni. 

64) Je me fuis donné la peine 'd’examiner 
foigneufement le recueil des mots françois, que 
l’auteur du Jardin ,des racines grecques a mis 
à la fuite de cet ouvrage. J’en ai compté plus ‘ 
de deux mille et fur ce nombre je n’en trouve 
pas vingt, pas même dix, qui foient venus direc- 
tement du Grec au François. La pluspart font à 
la vérité d’origine grecque, mais les uns étoient 
déjà paffés du Grec au Latin incontefiablement 
tels qu! Académie, Allégorie , Ambrojie, Ana- 
' chorete, Antropophages, Harmonie, Heure, Bap.. 
téme. Bible, Blâme, Blasphème, Boeuf, Beurre, 
Caque, (Cadus, tonneau,) Catalogue, Catégo^ 
rie. Centre, Châtaigne, Cerner, Chaire, {de 
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Cathedra,') Chalumeau de Calamus. Ciboire, 
Coupe, et Cuve, Diable, Diacre, Diamant, 
Epitre, Maiftrc, Mère, Dire, Marbre. Pompe, 
et trois, ceuts autres, dont il fera fait men- 
tion dans les articles fuivants. Plulieurs autres - 
de cès mots dont nous pailons ici, n’ont jamais 
été Grecs , mais bien aflùrémen|k l.atins , qboi- ^ 
qu’ils aient aulTi quelque relfemblance élémen- 
taire avec les Grecs. Tels font argent, bailly, 
bailler, car^ (enim) bras, carojfe, cafe.^cha- 
Jiible, Chartier, chauffe, clef , engin, (à’inge- ^ 
nium), mais, manger, avee rap, dcume. élire, 

fumer, fuir, feuille, fête, ferme, front. Nom- 
bre d’autçes noms françois qu’on prétend tirés ' 
du Grec, le font plutôt du Teuton, ou du Cel- 
tique, et ne font pas plus François, qu’italiens ou 
Espagnols. Ils ne viennent pas du Grec dans leur 
origine comme bourg, chemin, cafiillon, ga,^ 
lop, guet, lieue, efcarmouche, éperon, harnois, 
et quelques centaines d’autrés qu’on trouvera rap- 
portés dans une lifte particulière. Joints à quel- 
ques au)^res noms que la langue françoife airifi 
que l’italienne, l’espagnole, et la portugaife, ou 
empruntés tant des idiomes méridionaux que de 
ceux du Nord; furtout de l’Arabe, comme Alam- 
bic. Almanach, Ambajfadeur^ Magazin. et.plu- 
lieurs autres. Il faut convenir cependant que quel- 
ques uns de ces mots, dans leur origine étoient 
Grecs et étdfent palfés anciennement dans la 
langue Gothique, et Teutonique ; mais toujours 
ce n’elt pas du Grec que les François les<-ont 
pris, mais d’autres idiomes anciens, ou moder- 
nes. Quelques uns qui originairement étoient 
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aulTi CrVcs ou Latins, ont été pris directement de 
l’Italien commun, ou de quelques uns de fes 
dialectes *), comme Boutique, àe 'Bottega, (Apo~ 
thecu,) esquicer de fchifare , éviter, écouter, 

, de /coûte , asco/tare. 

65) AufTi la plupart de ceux qui ne font pas 
palTés par le latin comme bouteille , bande, 
bourg, brodequin; ne font pas. actuellement 
plus François qu’italiens, et ont par conféquent 
une orifjine commune. Peu importe qu’ils foient 
plutôt palTés d’Italie en France, que de France 
eu Italie. Bouteille, p. e. elt vrail'emblablement 
un notn plus ancien dans la langue françoife 
que dans l’Italienne ^ mais fi ce mot tire fon ori- 
gine de jSovTTu; comme on le dit, l’Italien en, 
a fait hotte, avant quc'le François en ‘aif dé- 
rivé bouteille. 

66) Voici ceux que je crois ' vraiment par-f 

venus du Grec au François, fans palier par le La- 
tin ni par l'Italien, indépendamment des termes 
techniques; et dont .on ne fera pas fâché d’entre- 
voir l’étymologie. Brouter, echalas , gronder, 
haui, jaillir, marmaille, mine, ofier, plâtre, 
tas, et entajfer, tuer **). • 

') Les mots qui ont été dernièrem.nt enrpntntés du Grec 
par ditféiens auteurs franqoU, et particulièremejit par 
des membres de l’inltitut National, l'ervent à enrichir la 
langue de termes Tdcniquos; mais n’ont pas contribué 
à la former. ' 

, *') Brouter pris de , ou de fifurrm. Echalas 

vient rrès probablement de mot porté en Provence 

par les colonies grecques. L’accent gaulois y ajouta au' 
commencement l’E, comme à tant d’autres noms, et , 
changea Vr, en l; les Picards prononcent encore echor- 
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67) Ce 'n’eft pas avec plus de raifon que 
d’autres littérateurs François ont prétendu, que 
leur langue étoit née de la Celtique. Si la 
langue françoil'e s’ étoit formée fur l’ancien 
idiome des 'Celtes, le langage François des fié-, 
des X, XI, et XII, devroit en ôffrir des tra- 
ces, plus que l’on' n’en trouve dans les écrits 
des fiècles pofiérieurs. Cependant nous voyons 
dans le Roman de la RoFé les phrafes, la conllruc- 
tion tout a fait femblables à la langue italienne, 
et tirées par conféquent de la baife latinité; 
mêmes articles, mêmes pronoms, mêmes noms, 
pour le fond, que font ceux de l’Italien, 'de l'Es- 
pagnol et du François moderne,' et furtout le 
même emploi des verbes auxiliaires; et fi l’on 
s’oblline à prétendre que ces verbes auxiliai- 
res, ces articles et ces noms dans leur origine 
font Celtiques, ne faudra -t- il pas en conclure 
que c’efi la langue latine plutôt que la fran- 
çoife qui eft née de la celtique? Ces articles > 
et ces verbes nous font venus certainement du / 
Latin. Nous les trouvons tous dans les plus 
anciens monuments qu’on puifie produire de la 
• 

roj. Gronder de y^v^inr. Hauy fignide fec ou tranll de 
froid i ce mot a vieilli, maia il vivra longtema comme 
nom propre celui du citoyen haui, très célèbre 

phyûcien et cblmiAe. Jaillir, de iaAèui». Marmaille, 

, du dialecte colique pour Mine, 

(demiji^ier) de Ojier , 'ü'utrvet, ou d'ôirtt. 

Salix , J'aule, Plâtre, eft par un trope affea fréquent 
tiré de UA«tra<, fictilis, et de IJ^arrtir, fin^erp, former. 
Tae , et enlaJJ'er , ne peut guèret être formé que de ir 
et Tavs’iiv, placer, mettre enfemble. Tuer, âuut, mac- 
tare , immolare, 
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langue, françoife; tels que le Serment de Louis 
le Germanique, puis la traduction des dialogues 
de St Grégroire le gran,d, celle du premier li- 
vre des Rois, toutes deux faites, à ce que l’oii 
croit, dans le X fiècle. Et pour s’en tenir à 
des ouvrages fort connus du XIII üècle, tels' 
que le Roman de la Rofe, celui de la 

Lible de Guyot, nous y trouvons une foule 
de mots qu’on avoit retenus du Latin, ou de 
l’Italien, et qu’on abandonna dans la fuite. Nous 
y lifons par exemple tollurent, pris du Latin 
tulerunt, ou de l’Italien tolfero; greigneur fait 
de grandior, p|us grand, emble, certainement 
tiré à'amhulat, il marche ; fe part, prëcifément 
dans la inéme fens que l'Italien dit Ji partei 
On y trouvje ciVe fait de cepa, ciboule; vis pris 
de l’italien vifo. vifage. Il lî avoit pas mejtier, 
tout comme l’Italien dit non avea mejiieri, pour 
il n^ avoit pas befoin; me remembre, que le 
François “ avoit tiré de remémorât et qu'après 
l’avoir donné à l’Italien, il abandonna, lui fub- 
ftituant je me rejfouviens. On y trouye faconde,, 
pris de facotidia, qu’on remplaça par fon fy- 
nonyme éloquence. Dans le livre nommé, là 
Bible de Guiot^ ouvrage aufli fameux que le 
Roman de la Rofe, les mots tirés du Latin qui dans 
la fuite. palTèrent d'ufage, font encore en plus 
grand nombre, et plus femblables ' aux mots ita- 
liens que ceux de Guillaume de Machaut, et 
de Jean de Meun, l’un probablement auteur, l’au- 
tre très fûrement continuateur du Roman fie' la 
Rofe. On y voit lor pour leur; pot, pour peut; 
comme en Italien on difoit à pote enfuite puo. 
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^ 

On y* lit 77 îom/^ mue, pour muhum mutât, com- 
me en Italien molto muta, il change beaucoup, . 
^on y lit déçut tiré de decepit,'i\ trojnpa; occient^ 
pris à! occidunt, uccidono , tuent. ' Cil qui elt* 
cel ou'cial du vulgaire piémontois pour 
inganief ent, ingannarono, mis pour attrapè^^ 
rent, trompèrent, . 

68) Enfin dans les écrits qui nous font re- ' 
ftés et qu’on a publiés du XIII fiècle ou du XIV, 

il y a aufïi peu de mots non latins qu’on en 
trouve dans le François moderne. L’hiftoire du 
roi Louis IX par Viileharduin nous fournit en- 
core de pltis nombreux exemples. 

69) Le ilyle des écrivains François de ce 

tems là eft, au refte^ bien loin de rcJTembler à 
celui du fiècle de Louis XIV aufîi parfaitement 
que celui de Pétrarque, de Dante même et de 
Bocçace , et .de leursf contemporains Villanij 
Crefcenzi et Pafiavanti, relTemblé à celiii de 
Galilée, de Giannone, d’Alfieri", de Monti, de 
Vifcontî; mais pour lè fond effentiel, il étoit 
idéjà aflez formé. ' ' 

yo) Les mots que nous ofiFrent les écrits dont 
j’ai parlé, et qui font évidemment Allemands et ' 
trèsrprobablement Celtiques, font aufU bien paf- 
' fés dans l’Italien que dans le François; et peu- 
vent véritablement être comptés parmi les mots 
qui prouvent Tidentité du Teutonique, ét du 
Celtique; et je "dois ajouter que les* écrits, où 
nous les trouvons femblent indiquer que le 
bas peuple confervoit encore beaucoup de ,fon ' 
ancien langage,' tandis que les perfonnés civili- 
fées lâchoient de n’employer que les mots pri« 
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• du Latin, bon ou mauvais. Voici ce qu’on lit dans 
la traduction des dialogues de Saint Grégoire : ' 
Exilaris cui tu conus convertit, fut envoyé de 
fon fanior, qu’il portajt, à l’homme Deu dons 
'veJJ'elez pleins de vin ki del pople font appelles 
« Flaifches. FeJJelez eft le latin Lagenas, et Flai- 
fqhes elt inconteftablement le pliirier de allemand 
Flajeh, dont l’Italien a fait fiasco, èt le François 
flacon, ne pouvant retenir le uovo'flaifch, fans le 
confondre avec flèche, f recela, latin fagitta. 

71) Parmi plulieurs milliers de mots que Court 
de Gebelin nous donne pour celtiques on auroit 
bien de la peine à en compter une vingtaine dont 
on put coiiitater, l’origine qu’il leur alTigne et on 
la trouve très manifeltement dans le Latin, que 
lui même n’a pu méconnoître. Il dit que 
Dieu, eft en Latin Deus, et quel befoin d’en 
chercher l’étymologie dans un primitif fuppofé 
Celtique lignifiant lumière. N’eft-il pas plus 
vraifemblable que le bas Breton, et le Gallois 
où l’on croit trouver les. débris de la langue 
celtique, aient tiré le nom dè, de dies. comme 
l’Italien, le François en ont tiré > rfC faifant 
lundi, mardi, mecredi; et* on s'en eft fervi aufli 
pour nommer la lumière, comme on dit en 
tant de villes en Italie, l’è dl , pour dire ce 
qu’on diroit en Latin lucet. Il dit que feignent 
eft le latin feniori A quoi bon, donc vouloir ti- 
rer ce nom d’un primitif hen, fuppofé aulTi Cel- 
tique? Il dérive l’adjectif ifolé, d’un prétendu 
mot Celtique fol, dont il'déiive le Latin folus. 
Æt comment pouvoit-il ignorer’, que ce nom, 
àinfi que le verbe ifoler, vient du Latin injula, 
doi^t l’Italien a fait i/b/a, .et de la ifolare? 
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Cependant la langue françoife, même écrite, 
' diffère plus de l’Italienne que celle-ci ne diffère 
de la Latine; et 11 elle n’eft que parlée, elles 
s’éloignent tellement l’une et de l’autre, qu’un 
Italien qui n’y feroit pas accoutumé, Tachant 
même le Latin, ne comprendroit pas deux mots 
fur dix , fur vingt phrafes qu’il entendroit 
prononcer; tandis qu’un François médiocrement 
verfè dans le Latin fans avoir appris du tout 
l’Italien, comprendroit facilement la pluspart 
des exprelHons italiennes. 

ARTICLE XV. 

Trois caufes •principales de la différence des 
langues Italienne et Françoife. 

72 ) Lorsque les langues modernes du midi 
de l’Europe fe formèrent,’ ce que l’on peut fi- 
xer au douzième üècle, abandonnant comme trop 
informe et trop obfcure ce qui s’étoit fait dans»^ 
les liècles précédons, les débris de la langue latine 
étoient aufli généralement épars dans les Gau- 
les que dans l’Italie; et ce ne fut pas moins 
eu France qu’en Lombardie, en Romagne, en 
' Toscane, ou dans le royaume de Naples et en 
Sicile, que de ces débris fe forma une langue 
vulgaire. Les mots reftés du Vieux langage cel- 
tique ou portés dernièrement dans les Gaules 
par les nations du Nord, n’étoient pas en plus 
grand nombre dans le nouveau langage françois 
qu’ils ne l’étoient dans l'Italien. Mais l’organe 
gaulpis' et françois altéra ces mots différemment 
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que l’Italien et fit ces changemens de lettres élé- 
mentaires, communs a tout langage qui pafTe de 
pays à pays, de peuple à peuple. Outre que 
nous avons Oibfervé dans la première partie de 
l’ouvrage, des voyelles limples changées en 
diphtongues comme de Va. en ai, de l’e, ou 
de \’i, en oi; iVamo, faifant aime, de facere' 
fore, ou faire, de me» te, fc, moi, toi, foi, 
de fides, foi; il adopta encore et s’appropria 
les mots latins, d’une manière différente que 
n’a fait l’Italien. II retint comme nous l’avons 
dit, ou ne changea que légèrement les fylla- ‘ 
bes initiales tant confonnes que voyelles, et il 
changea ou fupprima généralement les finales. 

73 ) Il changea premièrement en beaucoup 
de mots les voyelles latines et italiennes en 
diphtongues; et c’eft lâ, fi non la première au 
moins une des caufes de la différence que nous . 
trouvons entre l’Italien et le François, L’a ini- 
tial dans l’organe gaulois prit le fon d'ai. d’a- 
mo il fît aime, de facere ou de fare, faire, de 
padre, paire, d'aqua, aigua, aiva, aivel eva 
enfin eau. Cet ai en différentes pofitions pu 

en différents mots devint un e feul, furtout 
dans la terminaifon de l’infinitif des verbes de 
la première conjugaifon, et dans toutes les pé- 
nultièmes formées en ar. ainfi aimare, d’ama- 
ro, amer, de viridarium, vergier. L’e Italien 
celui furtout qui venoit de 1’/ Latin, fut changé 
en oi, de fede, il fit foi, de feria, ou fiera, 
foire, de pira, ou pera, poire, 

74 ) Il changea l’i en e dans presque tous les 
cas, -oh ce changement s’eli: aulll fait dans la 
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langue italienne, comme A&m virides, verd, de 
t'irga, 'Verge, à' ilia, elle; mais il adoucit fou- 
vent la fyllabe, en ajoutant un i a \'e comme 
dans vierge 'fait de virgine, ou de vcrgine. Il • 
changea l’o latin* et italien presque toujours 
en eu excepté avant l’n, des pénultièmes, comme 
* dans oraifon, fennon, fiction et dans les mots 
où IV précedoit une autre confonne, comme 
dans porte, fort, tort. Hors de ces cas l’o, 
eft conitamment changé en eu; favore, e^X. fa- 
veur, cor, cuore; coeur, foco, feü, loco, lieu, 
’poco, peu; deiis . dio, il fit dieu. Il change 
fouvent Vu latin en oi, de unio, unionis, il lit 
oignon, Ae fufio, fufione, foifon. Il retint l’y 
dans presque tous les" mots qu’il prit directe- 
ment du latin, et à, peine quelque fois fuivit-il 
l’ortographe italienne en le changeant en i, lors- 
qu’il ne l’avoit pas changé en diphtongue. Com- 
me dans poire, Ae py ru rn. 

y5) fj't prononciation gauloife ne changea 
pas les confonries d’une manière différente que 
n’a fait l’italienne et que l’ont fait toutes les lan- 
gues, qui eft de changer le h, et le env, le 
d, ent. Elle changea auffi en i, le v latin dans les 
liliales faifant l>ref, de brcve, d’oco, oeuf, de 
novo ou nove, neuf. Elle transporta quelques fois 
les confonries d’un organe à un autre fubllituant 
le c au t, le t au c, car elle fit tabatière, Ae 
tabac, fer-blantier , de fer-blanc; mais ceci 
n’elt ni bien fréquent ni bien important; la fub- 
llitution du r au r latin dans les cas où l’Ita- 
lien changea le t en z, efl plus digne d’obfer- 
valion. Car c’eft par là que le François de vitiuin 
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fit vice, Ae fictitius, ficticc, de ténia, ter ce, 
H'eft vrai que dans nombre ‘de noms latins ce 
ti étoit aulïi remplace par ci. Car on trouve 
ocium et otium, negocium et ncgodum. Mais 
voici en quoi Je François- s’écarte le plus eJTen- 
tiellement du Latin, et.de l’Italien. . 

76) Il a fupprimé dans les, mots polifyllabes 
les voyelles brèves;- celles -qu’il a confervées 
ou reprifes depuis fa premiérç formation, au lieu 
de relier brèves font prononcées longues compie 
Aans' facile, difficile, méthode, fynode.. G’elt 
par cette fuppreflion- que fabula devint fable, 
tabula, table, titulus, titre, epiftola, epitre; 
et c’eft auffi par une fuite de pareilles fuppref- 
lîons que d’ episcopns, on fit évêque, de presbyter, 
prêtre, de fabrica, forge; que même (Je tabula, 
oh fit .tola. D’un autre coté le François s’elt 
tenu plus proche du Latin , en èonfervant tant 
les doubles confonnes que les fimples voyelles 
au Commencement des mots, tandis que l’Ita- 
lien les a fouvent abandonnées. Parmi quelques 
miliefs de tioihs que le François a pris du La- 
tin,, on auroit de la peine à en citer quatre dont 
il ait fupprimé la voyelle initiale. Cela n’elt 
guères arrivé que lorsque que l’article le et la, 
ou, le pronom féminin ma, s’uuiffant au nom 
avoit Laite négliger, l’n ou- l’e, comme dans 
\ Aquitaine, dont on fit la Guienne, dans mea 
arnica,! dont on avoit fait ma mie; et ce n’elt 
pas autrement que l’eilera italien, devint lierre. 
Quelques autres mots, où le François préfente la 
même altération, c’efî-àr dire, la fuppreiïion de 
la voyelle initiale et le changement d’une cou- 
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fonne en voyelle, fonf véritablement ceux qu’il 
' emprunta directement de l’Italien tiré d’obli- 
ques, Au relie les noms, les verbes, les adverbes, 
foit latins, foit teutons, commençant par bl, ph 
ch gh fl> dont l’Italien, a )Tait biafimo, chiaro, 
ghiaccio, fiamma, fiume, piuma, comme nous 
l’avons vu, font reftés blâme, clair, glace, flam- 
me, fleuve. plume. Cette obfervation nous étonne 
d’abord; parcequ’il paroit peu naturel qu’une lan- 
gue qui a tant altéré et corrompu les mots la- 
tins leur ait ici confervé les lettres radicales que 
l’Italien même a très Couvent altérées.' Mais 
c’ell précifément par la difficulté que l’organe 
des Gaulois rencontroit à articuler les mots la- 
tins, que cette langue conferva fi fermement l’ini- 
tiale des mots ; tandis qu’elle perdit les' finales. 
Le peuple tâchant avec foin et avec peine de 
prononcer les mots qu’il aprenoit, articuloit 
les premières lettres; mais on diroit que l’haleine 
lui manquoit dans les fuivantes pour les profé- 
rer entièrement. Le peuple italien au contraire, 
naturellement fait pour prononcer les mots que. 
lui même avoit créés, s’en fervoit pour ainfi dire 
en maître ou les traitoit négligemment; d’ailleurs 
il fe trouvoit aùffi facilement porté par la fouplefle 
particulière de fon organe à paffer plus vite, 
aux dernières fyllabes, fans s’arrêter aux pre- 
mières. ^ . 
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ARTICLE XVI. 

Formation des noms François; leur dij^e'rence 
des Italiens. 

77) Nous 'avons déjà obfervé que la langue 
vulgaire des Romains, dont elt née la langue 
italienne , en lallTant toiiiber les confonnes fina- 
les, eut de la peine à retenir les mots latins, 
•trop courts ou trop" brefs en profodie, com- 
me avis, equus, herus, mos , mus, os, oris, 
puer, vir, vis. A plus forte raifon' ces mots 
n’ont-ils pu relier au François, qqi en a perdu 
une bien plus grande quantité. Mais l’Italien 
quelquefois, le François très-fouvent, ont pris 
Je diminutif au lieu du fubftantif principal, pâr 
la même, raifon qu’ils ont retenu leS dérivés. 
L’Italien par exemple, n’ayant pas Retenu le 
nom aeis oifeau, ni aiiris' oreille, ni vêtus 
vieux, parcequ’aee et ai'i,' mire et auri, vêtu 
devenoient équivoques, leur a fubltitué les di- 
minutifs, et il en a fait augello, puis uccello; 
A'auricula et de vetulns il a fait orecchia ; vec- 
chio comme de fpeculum il a fait fpecchio, 
A* ociilus , foeniculus , occhio, finochio. On a 
de la peine à comprendre, comment cet ecchio 
et occhio^ s’efl: changé en oeil en ouil. Cepen- 
dant il n’efi; pas douteux, que vieil ^ oeil, fe- 
nouil, oreille ne viennent de vetulus, A'ocu- 
lits, foeniculum. A’aurieula, et nous allons 
voir comment cela s’ell fait. Ces mots for- 
tis de latin font en petit nombre, en 

comparaifoç de ceux qui font fortis du di- 
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minutif italien ello, et c’eft là une claiTe nom- 
breufe de noms poGtifs François pris du diàii- 
nutif latin etformés par le changement A’ el en 
eau; car outre ceux que j’ai cités, on en a beau- 
coup d’autres, dont l’Italien pouvoit fe palTer, 
mais qui devinrent indifpenfables au François, 
parce que le primitif, en perdant l’o final, de- 
venoit équivoque. Ainfi,- quoique l’Italien dife 
aufil bien ramo, rivo, ^e'ramufcello et ruj"- 
ccllo, Iç François ne dit^que rameau^ ruijj'eau,-^ 
L’Italien dit encore, .^^u moins dans quelques 
occafions, cultro, TttftfUèf rajlro, quoiqu’il dife 
ordinairentent colteUo^ mantello, rq/irello; 
mais dans le François les primitifs, contre, mante^ 
râtre, tels qu’il les auroit prononcés, pouvoient 
dire toute autre chofe ou rien. Acus, dont 
l’Italien a fait^ ngo, auroit -fait en François 
aigue f -;qui auroit lignifié égalenaent aqua et 
acus; on_ adopta le diminutif, et on fit aiguille. 
Fu/us, eX. Ji{fo devenant /ù/e puis yi/j, ’ comme 
domuus, donno devint don, fer vus, l’erf, unus, 
un, il dftvenoit le même mot que le verbe, je fus. 
On ^’entint donc au dinnnutifyr(/eZ/o. et on fit 
fufeau. Pifeis et pefee italien auroit fait pois, 
équivoque de pois, pifus, et presque auffi de 
poids, pefo, pondus; il fallut prendre l’augmen- 
tatif italien pefeione, et faire poiffon, Ainli 
âChirundo on îit hirondelle du diminutif Airon- 
dinula,,hirondclla. L’italien qui a confervé les 
fyllabes brèves finales, a retenu rondine, et 
retient dans un fens proprement diminutif, ron- 
dinelLa, petite hirondelle. , 

78) Et voilà une des caufes de la divilion entre 

r " les 
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les deux foeurs, et de l’éloignement de l’une et < 
de l’autre de leur mère commune. Mais lors- 
qu’au changement des lyllabes finales fe joint le 
changement de l’initielle, la discordance eft 
extrême. Par exemple, comment reconnoîtré 
le nom avis dans oifeau^ fi l’on ne réfléchit 
point que à^avis, aviculus , avicellus l’italien 
a fait augello^ que Vau latin dans les mots les 
plus ufités s’eft cljangé en un fimple o dans le 
François que l’o, fimple voyelle, s’eft fouvent 
changé en diphthongue oi, comme nous le 
voyons dans -voix fait de ixox; que le g latin 
et italien , ainfi que bien d’autres confonnes, 
a été très fouvent fupprimé ou changé en y 
par les Gaulois , comme on le voit dans payen 
de paganus , payer de pagare italien, Mayence 
de Magontia; et ce g aVant l’e fe prononce 
en François à-peu-près comme lez ou a?, ou l’s 
italien; et voila comme avicellus^ augello, ‘ 

ou ofello (comme quelques Italiens difent au lieu 
A' augello et d’ucce//o) efi devenu oijeau^ foit 
en changeant Vau en o et le g, en r, foit en con- 
fervant l’i à' avicellus ; foit enfin par raifon d’eu- 
phonie, ou pour éviter quelque équivoque, v 
Ges terminaifons en elli, devenues très -fré- 
quentes dans la décadence de la langue latine, 
avoient commencé à prendre vogue ^ du. teihps 
de Céfar et de Cicéron, lorsque par mignar- 
dife on renchériCToit fur les diminutifs communs, 
engdifànt ocelli au lieu d’qcu/i‘; catelli, (yfuaji ^ 
catulelli') au lieu de catulL • ,,, , 

79) On ne peut pas dire que ce foit d’occAro, 
de 'vecchio, de finocchio que le François â fo^mé 

TOME U. - O 


Digrtize»’ by Google 



82 


LA CLEF DES LANGUES, ‘ 

oeil, vieil , fenouil; mais c’eft que J’organe .. 

< romain et étrusque, qui a changé la conlonne 
intermédiaire et radicale en et qui a fait 
cliiamare , chiefa, piano, pien.o, de clainare, 
ecclefia, piano ,. pleno , l’a auïïl changée dans- 
les diminutifs terminés en ulus^ en ula, en ^ 
uliim. En fupprimant la voyelle brève il fit 
d'abord oclo, fpeclo, fcoplo, fenuclo, vetlo 
ou veclo; puis il changea en f, et l’appu- 
yant d’un h, il en a fait occhio, Jpecçhio, vec~ 
chio. Le François au contraire a conliainnient 
retenu \’l intermédiaire des mots latins , et 
en la mouillant par le moyen d’un i ou en 
changeant en i le c fuivi d’une' autre confonne, 
comme d'ocfo il fit huit, de nocte nuit, il a 
fait oeil à' oclo, fenouil de feniclo, écueil de 
fcoplo, 'vieil de vetlo. Dans ces deux derniers 
..noms il changea quelqu’autre confonne, com- 
me l’a fait l’Italien dansycog^/fo et vecchio, où ' 
lé p.de fcopulum et le f.de vetulus font chan- 
gés en g' et en c. 

go) La marche ou la formation de ces mots 
s'eft faite avec plus de règle, plus d’analogie 
qu’on ne devroit füppoler dans un peuple igno- 
rant. ' Car l’on fait bien que c’efi le peuple 
ignorant qui crée les langages, et que les gens 
inflruits les façonnent, les épurent et les poli- 
cent. De cette foule de mots que 1 Italien a for- ^ 
més en ello' et elli, et que le François a trans- 
formés généralement en eau et eaux, il en 
a qui viennent du Latin ilium, illud, ou illosi 
que l'Italien a changés en ello, elli, egli. Ti'ijte, 
en” ajoutant Y/ui ou que, il a fait quelle. 
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quelli, qUefto , qüejti, comme nous l’avons dit: 
de même il a fait capelli, qui vient de capilli, 
Ür le Francois parolt avoir faili la nuance de 
N et de l’e plus ou moins ouvert ou ferré 
dans là prononciation italienne, et il a rendu Vel 
venu de Vil non par eau et eaux, comme l e/- 
lo, à’avicello, vitello, mais par eu et eux; et 
à'illi a fait eux, de hic ilU iceulx puis ceux; 
de capilli , cheveulx puis cheveux. 

Par une fuite de la difficulté de foutenir 
les noms diflyllabes, dont l’accent gaulois avoit 
retranché l'o final italien, une foule de mots 
françois fortis du Latin et de l’Italien, ont 
acquis plus de corps qu’ils n’en avoient dans 
la langue mère: vijus, ufus. xij'o, ujb, qui fe- 
roient devenus vis et us; en prenant la termi- 
naifon âge, devinrent vlfage et ufage. L’Ita- 
lien a une quantité de noms formés de cette 
addition finale agio, comme olrYaggio, pa£ag~ 
gio , avant-aggio , villaggio , viaggio. Quoi- 
qu’il ne foit pas bien aifé de décider, fi ces 
t^ rminaifons en agio et en âge fout paffés de 
l’Italien au Frafnçois, ou du François à l'Italién, 
néanmoins il efi probable, que cet âge vient, 
d'aticum, terminaifon latine, qu’on voit dans 
Jylvaticum , viaticum , et que ce font les Pro- 
vençaux qui ont premièrement tourné aticum 
ert ûgio et âge. 

8i) La différente manière .d’épeler et de pro- 
noncer Fl, a prodigiéufement changé la forme 
des mots, et a produit une foule de noms ter- 
minés en ge qui, au premier abord, diffèrent du 
mot primitif, et qui font pourtant les mêmes 
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, ’et ont le même fens. Nous avons dit ailleurs 
■(P.'I. §. 280 inutile de le répéter 

^ ici, que de comeatus latin, Pltalien a fait co- 
miato» Le François commença par prononcer 
com-~jat, con~jait^ puis con^jé ; enfuite il a cliaiigé 
Vj en puisqu’avaiit l’e ces deux lettres fe 
prononçoient de même, et il fit conge. De 
cambium Pltalien a fait camhio. Le François 
* en fit chamh^je , puis change; car X ni en for- 
mant une fyllabe avec la voyelle précédente, 
prend, le fon de P/i, - comme on le voit dans 
^ nom, riomen, qu^on prononce non, dans om,^oUy 
' à'homo. De riibio efpagnol, formé de riibeuSy ‘ 
on a fait rou->Je, rouge, Ainfi de fimia^ on fit . 
Jln-je et Jlnge, De fapiens^ Pltalien et PEfpagnol 
àvoient fait favio eï fabio;^ ce b étant fupprimé 
comme en tant d’autres cas, il en fortit fa-je^ 
fage. De pipione et de Jturio;ie, on fit pigeon, 

' ejlurgeon, L’e interiflédiaire n’eft ici que pour 
mouiller le g, et lui donner précifément Péxpref- 
Con de gi. Cette obfervation nous montre et 
prouve Porigine de cette finale en ûge, fi fré- 
quente dans les noms françois, et qui du François 
eft paffée à Pltalien: car c’eft dX a^mutagé , 

' y^ïge, courage^ (Ménage ni aucun étymologilte 
françois n’a relevé, ni même touché ce' point 
,fi. important.) que - viennent le fciggio, co^ 
raggio , viaggio, ét ainfi fehaggio, cangiare, ' 

' quoiqu’on ait retenu Javio, cangiare, 
comiaLo^ Jalvatico, On trouve pareillement 
gio au lieu "de rojjo, , 

8a) Fort fouvent le François n’ayant pas re- 
tenu le primitif latin, tels que mifer, pigcr^ il ’a 
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tiré l’équivalent des dérivés. II a fubftitu^ mû 
/érable à mi/er, et a tiré parejjaux du mot la- 
tin barbare pigritiofus. 

\ 

ARTICLE XVII. 

i a ’ 

Remarque ejfentielle fur la /upprefflon de l’S 
dans la formation des mots français. 

83 ) Cependant à la fuite des progrès què 
firent les lettres et les arts, la langue françoife 
s’enrichit et fe perfectionna. Les mots que l’on 
acquit des autres langues, retinrent plus des 
élémens qu’ils avoient dans l’idiome d’où on les 
avoit tirés. Cependant on ne reçut pas, plus lés 
noms allemands, qu’on n’avoit pas adopté au- 
paravant, au lieu qu’on en reprit beaucoup de 
latins dérivés de fubftantifs, qu’on avoit fort dé- 
figurés, parceque la fréquentation des Italiens 
l’étude, l’exercice, les accoutumèrent à pronon- 
cer les mots à-peu-près comme les pronon- 
çoient les autres nations civilifées et lettrées, et 
plus conformément à l’expreflion que devoit 
leur donner le peuple latin. C’ell ainli qu’a- 
près avoir fait efprit de fpiritus^ étroit de 
ftrictus, on a repris l’adjectif fpirituel, firict^ 
puis Jirictement. De fpecies on avoit fait efpèces, 

' et même épices; mais on a repris l’àdjectif ' 
fpécial et le verbe fpécifier., ainli que fpécifi- 
cation. De fchola de fludium après avoir fait 
' école et étude, on prit les dérivés fcholq/li- 
' ques etjiudieux, C’ell de là que vient le peu 
de conformité qùi fe trouve entre les fubftan- 
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tifs François et leurs abfiraits ou dérivés. D’ec- 
clefia le Gaulois a fait ; mais pour dire 

un homme d’églife, ou une chofe relative à 
Véglife, il a repris l’adjectif de la racine pri- 
mitive, dont il a fait ecclejiajiique^ Du mot 
grec et latin episcoptis, Ja langue vulgaire des 
Gaulois avoit fait é\>êque; mais on a repris le 
nom à' épiscopal^ De cathedra , on avoit 
fait chaire^ mais , on a repris l’adjectif cathé- 
drale^ pour indiquer une églife où il y a une ^ 
chaire à' évêque. De vero on a fait vrai, et' 
cependant on dit vérité, véritable , vérifica- 
tion etc, A cet égard, davantage de la langue 
italienne fur la françoife eft très-confidérable. 

84) De cette manière le -François qui, dans 
le moyen âge av it étrangement eftropié les ' 
mots latins, et formé fon propre langage vul- 
gaire qu’on appeloit romance, trouva dans la 
fuite le moyen de l’enrichir, de 1/^ perfection-^ 
ner, et de lui donner pette précifion qui fait, 
du moins dans les livres, fon mérite principal. 
Car, après avoir fait égout, à'aquaeductus , il 
a repris le mot primitif, et a fait aqueduc. 
Après avoir fait oeuvre, ouvrer, ouvrage d’o- 
pera. il a repris l’Italien opérer, opération : 
et celui d’opéra dans un fens particulier. Il 
avoit fait de fiuperficie fiurfiace, il a repris fin— 
perfide, Jjtperfiicicl y après avoir fait préjugé 
de praejudicium ou de praejudicaturn, il em- 
ploie préjudice dans un autre feus: pâtre et 

pafieur, prêcheur et prédicateur ; venger, re- 
venge et revendiquer. 

65) N’omettons pas d’obferver à ce propos 
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que la langue françoife, telle qu’on l’écrit et la 
parle aujourd’hui, a beaucoup de mots, où fe 
trouvent deux confonnes et. h. fc, fp. Jl. 

' comme dans alteration, doctrine, multitude, ' 
teftament . et un nombre infini d’autres, tous 
venus du latin. Mais ces v mots ont été intro- 
duits par des gens de lel;j:res, après que le 
.corps de la langue eur été., formé par le peuple 
ignorant; et ce font les gens de lettres, qui 
-Ont écarté une foule de mots, venus également 
du latin, mais qui, défigurés comme ils étoient, 
devenoient équivoques. Ce font eux qui ont 
fait abandonner le 'vont, vultus, et retenu vi~ 
/âge; qui ont fubftitué 'vallée, mot tiré de val- 
lata, à celui de 'vaulx; celui de docte au vieux 
duit. ~ 

86) Il nous refie encore à faire quelques re- 
/ marques fur le t. Lorsque cette confonne pré- ' 
cède dans le latin la voyelle i, et que celle-ci 
eft fuivie d’une autre, comme dai^s vitium. fer- ' 
'vitium, mollities, pigritia, l’Italien, tant Romain 
que Toscan, a changé ce t en z. Après avoir 
confervé l’ortographe latine pendant quatre ou 
cinq fiècles, il a changé ce ti en z, et îl écrit 
avec cette confonne novizio, fervizib, -vizio. 

Le François a fubftitué à ce ti le c, mais lors- 
que le z italien eft un peu plus rude, comme 
dans mollezza, trijlezza, de mollities, trijiitia, 
il l’a'^ remplacé par une double s, comme dans 
. molle/^e, trijlej/e, foible/fe, parejfe et autres en 
quoi il fuit à - peu - près la prononciation du 
peuple lombard et du piëmontois, qui a toutes 
lés peines du monde à diitinguer le z, de 1’.^. 
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ARTICLE XVIII. - • 

Origine commune des articles et des pronoms 
français et italiens. 

87) Ce que nous venons de dire de ce» 
changemens de voyelles, et de la transformation 
des diphthongues par les confonnes changées 
en voyelles, nous explique l’origine des article» 
de la langue françoife et leur différence des ar* 
tiçles italiens, et nous fait voir comment fe font 
formés les verbes, et fe font introduits les ver- 
bes auxiliaires. 

88) Les articles de la langue françoife ainfi 
que ceux de l’Italienne ne font nés que de l’ufage 
barbare des pronoms latins, ille. ilia, illi, il~ 
lae, et des prépofilions de et ad, qu’on em- 
ployoit fans néceffité en difant: ille liber, ilia 
tabula, de illo libro,,de ilia tabula; ainû ad 
illos libros, ad illas tabulas. L’italien en a 
retenu tantôt la première, tantôt la fécondé fylla- 
be, foit du nominatif foit de l’ablatif, et en a fait 
il, la, lo, j, li, gli, et le au pluriel. Mais voici 
comment fe font formés dans la langue fran- 
çoife les articles du génitif, du datif, de l’abla- 
tif, tant du fingulier que du pluriel. De l’ar- 
ticle al et allô italien, par le changement de 
Yl en U, il a fait au, al Re, au Roi; de l’ar- 
ticle deli dello, dal, 'dallo, il auroit dû faire . . 
deau, et dau, ou do : mais il l’a raflerré, et en 

a fait du, qui répond également au del et au 
dal de l’Italien. Le des génitif pluriel efl fait 
par contraction de de -les; et aux par le chan- 
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« « « 

^ement' fusdit de Val ' en au; an a changé Ti 

en z\ et x; ou, plutôt on 'a fupprimé l'e muet. V 

ét fubilitué Vx a ou le z conime en beau- 

• > 

coup de noms. on a fait aux, comme ' 

on a fait maux de males, pluriel barbare de 
malus mahim, .eX, animaux animales, et en 
beaucoup d’autres mots dé pareille terminalfon. 

Car a^les, Adin% la prononciation"* de venoit als, 

et cet als devoit devenir aux, comme fais, faux, ' . 

A Vs on fubftitua l’a?, comme ailleurs' on fub-r 

• . ‘ ^ * I 

Ititna le a " ' i 

r • . 

89) Les pronoms’ François font, ainü que les « 
italiens, çompofés de deux pronoms latins, joints 
enfemble par abus, dans, la décadence de la 
langue: mais au lieu que Tltalien a fait quello, - 
^e' qui ille, le François a fait celui de hicillc; 
car le vieux François difoit: icelui, formé de 
hic ille et huic; comme cetid l’étoit ‘de hic 
ifte huic:< ^Le pronom même, qui remplace Ip 
latin. eft une contraction de medefimo 

\XdX\en\ ' eX. ce medefimo'sïent êie met’-ipfiffunus. 

Encore, à propos de ce prodigieux pronom de ' . 

mec~ipfiffimus, de cinq fyllabes, réduit à une et 
. demi ( Car je compte Ve muet pour une demi- ** 

fyllabe) nous pbferverons que la difficulté qu’peut 
Porgane gaulois à foutenir les fyllabes brèves/ 
a fait perdre à la langue françoife tous les fu- 
perlatifs réguliers au lieu que l’italienne a fe- ' . 
tenu tant les réguliers que des irréguliers ; - car 
il ;dit pià grande et grandijjîmo, et ne lailTe* 
pas de dire maggiore et majfimo. Il dit hiiono 
et bonijjimo, et il .dit également ottimo. Le , 
François, a ;dû fuppléer ce manque de fuperla- '] 

i 

. ' ’ s . ’ » . . 

f ♦ ». » • * 

s 
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tifs par la particule ter, changée en très, et 
dire trois fois bon, trois fois Qrand, très- bon, 
très-grand, c’el’t-a-dire, bon, grand au troi- 
fième et plus haut degré. 

« 

' ARTICLE XIX. 

- Comment les deux langues ont remplacé 
les ad\ferbes latins. 

go) C’eft encore par l’elFet d’une pronon- 
ciation défectueufe, que le François a dû aban- 
donner les adverbes latins plus généralement en- 
core que n’a fait l’Italien. Dans l’état où la 
langue vulgaire étoit tombée, il eft difficile d’i- 
maginer comment adhuc et etiam auroient pu 
fe foutenir. Et comment la langue françoife an- 
roit-elle pu conferver ces adverbes monofylla- 
bes ut, nam. fed, tur? Comment auroit-elle 
pu tourner cet enim, ce fiatim, ces nunc, tune, 
■vix, que l’Italien même n’a pu retenir? II a donc 
fallu en créer d’autres mots, en joignant deux ou 
trois enfemble. Pour remplacer l’adverbe mo- 
noljllabe ut, on difoit ad finem quod, d’où 
efl venu Y afin que. Pour remplacer nam, ou 
enim, on employa trois autres mots per, hocce, 
quod, et on a fait parce que, et de pro quid, 
pourquoi. Enfuite on prit quare dans le Cens 
de quia, et on en car. Et pour remplacer 
les trois courts adverbes, nunc, mox , modo, 
auxquels l’Italien a fubltitué un feul fubftan- 
tif, hora. lie François a employé trois et 
même quatre mots latins, une prépolition, deux 
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pronoms et nn nom fubftantif; car tout cela 
entre dans la compofition du mot à cette heure, 
qui vient de ad hanc ijlam lioram. Tout à 
l'heure r’eft pas moins un alTemblage barbare 
de mots latins. Le long adverbe maintenant, 
venu fans doute de manu tenente. n’a été reçu, 
que polir tenir lieu du monoTyllabe mine. Et 
quel elt ce mot beaucoup, formé de bellus, ou 
'belluni, et d’un • fubftantif pour dire mul~ 

tum, qui dans les bouches gauloifes étoit de- 
venu moult, moût, et mou? Kalde qui, dans 
la prononciation gauloife, devenoit -naud, dut 
également être abandonné. Et pourquoi, au 
lieu de cito, primo, fecundd, rarù, a-t-il fallu 
fabriquer ces longs mots promptement, premiè- 
rement , fecondement , rarement, de prima ou 
de primaria mente, de prompta mente? Par^ 
nulle autre raifon, fi ce n’efi que ces mots, étant 
mal prononcés, devenoient infignifians ou équi- 
voques. Semper, qui'efi relié dans l’Italien fem- 
pre, et que Je François n’a pu retenir, non plus 
qu’og/zom, que l’Italien a fait de omni hora, 
a dû être remplacé par trois ou quatre mots 
latins, dont deux furent à la li. igné fupprimés 
par une ellipfe, les autres tronqués ou raccour- 
cis. Cat il eft très - certain que l’adverbe tou- 
jours vient de in toto tempore diiirno , ou de 
in totis horis diurnis. Mais c’elt ainfi qu’au 
lieu de ces adverbes polyfyllabes qui vénoient 
des adjectifs par abltraction, comihe aliter, bre- 
viter , faciliter, on gmploya des mots compo- 
féÿ altramente, brevemente, facilmente en Ita- 
lien, et de là autrement, brièvement, facilement. 
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, gi) En François comme en Italien beaucoup 

de noms adjectifs tiennent heu d’adverbes fans, 

l’accompagnement de ce mente, toutes les^-fois 

que la phrafe peut s'entendre facilement. Ainfi 

l’on dit' parlez clair , Ufez haut, frappez fort, 

* « 

ne 'venez pas tard; comme l'on dit en Ita- 
lien, parlate chiaro, leggete alto, etc, au lieu 
de parlate chiaramente, leggete altamente, .La 
. difficulté de diftinguer, dans de pareilles expref- 
lions, l'adverbe de l'adjectif n’eft pas plus grande 
que ne l'étoit pour les Latins celle de- diftinguer 
docte,' recte, làhoriofe, vocatifs, de docte, recte, 

> làhoriofe , adverbes, foit en entendant parlerj 
foit en .Iifant des écrits. . Car on fait bien que 
les anciens latins ni les littérateurs modernes qui 
fe. piquent d’écrire purement, n'orthographient 
pas avec un accent les adverbes, docte, recte, 
ni raro, fero, fubito, Mais> les adverbes latins 
qui h'étoient pas dérivés d'un adjectif, ont été 
pour la plupart remplacés diverfen^ent dans les 
langues françoife et italienné, par la raifpn gé- 
nérale d'une , prononciation plus défectue'ufe, 
c'efuà-dire plus diverfe de celle du peuple ro- 
main, que n'éto^t l'Italienne. Le François adopta 
dans la forme que leur avoit^ donné l'italien, 
les adverbes que fon accent ne défigurpit pas 
exceffivement. 11^ çn foutint quelques uns eh 
leur donnant plus de corps, par l'union d'un ou’ 
de deux autres mots dont l'Italien a fu fe pafler., 
Nunc, et tune, n'ayant pu fe foutenir dès qu'on 
lai/Ta perdre le c final, et que l'accent qui di- 
fli nguoi.t4*u, de l'o, ffisp^rut de forte que «u/zy 
et non^ cun, et ton, . rendoient à l'oreille le • 




t > 

PARTIE ni, ART. XIX. 95.' 

même fon, le même mot/le François aulïi bien 
que ITtalien fubftitua à tune , ' allora, et alors 
compofé ad illam horam, LTtalien renvplace 
le nulle par un feul mot, hora» or a, fuppri- , 
mant peu à peu, ijia hora, ou ad Ijiam, 
pour ad iftam horam, dont le François forma 
à cette heure.’ Tant l’un' que l’autre idiome 
.ont remplacé les adverbes etiain, et adhue par ^ 
un mot de leur création moyennant une ellipfe 
ce mot e^t.aneora, encore formé ^haric horam, 
formation aflez faifonnable pour réparer l’aban- . 
don inévitable à' adhue, mais la' converflon eft 
allez lingulière lorsque liane, horam, ancora, 
encore reprefente Vetiam, et le quoque latins. 
L’Italien, lîe pouvant foulenir Itatim fans le con- 
fondre avec le génitif Jlati, lui fubftitua fubito 
tout pur latin. Le François tira de fubitaneus 
l’adverbe foudaïn; raptim, refte à ritalien' au, 
moins en poëlie, dans ratto , et l’on tira l’ex- 
prelTion latine prejîo qjje, être prêt de l’adverbe 
prejto, tandis que le françois de l’adjectif ve» 

' getus , tira l’adverbe vite, 

^'2.) L’adverbe affirmatif qui paroit propre- 
ment manquer à la langue latine, eft aflez diflé-* 
rent dans les deux langues, qiioiqu’également ti- 
ré de mots latins. Le Ji italien efl pris de Jic; 
le oui françois paroit l’avoir été directement 
de hicee ou du Provençal et Languedocien hoc, - 
par l’accent pariflen et picard, qui change l’o, 
en ui comme dans octo^ noete^ dont il lit huit ; 
et nuit. Mais fl oui, vient ' de oil; comme il 
n’eft' pas improbable, alors ce' mot" feroit corn- 
pofé par contraction de hoc illudy co'mmè iee- ' • 


» 
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tui, et icelui, l’ont été de hic ific huic^ et hie 
•ille huic. lujieme italien et enfernble fraiiçois 
fortent probablement de Siinul d’une manière 
aulli extrabrdinaire; que l’elt la déiivaton de 
Jimul du Grec dfJLCL qui eft cependant incon- 
teltable. Seniel elt remplacé par une feule fois 
una Jola Jiata, ou. una fola volca. Ce mot 
de fiata, ainfl que fois, el't d’origine incertaine; 
mais voha vient du verbe -volvcre certainement, 
dont dérivé voltare^ tourner. 

rjS) Pannim, et paucutn font deux noms 
difFérents qui ont pourtant de l'analogie, pareus 
fe rapporte à la qualité, paucus à la quantité. 
Les deux langues ont remplacé l’adverbé parum^ 
par paucum dont l’une fit poco, l’autre peu. 
g4) JSimis d’origine’ obscure dans le latin et 
" qui dans la langue vulgaire devenoit nimi, équi-' 
voque e ni, .mi, ni rnihi, niji mihi, fut rem- 
placé par troppo d’origine également incertaine. 

F~ix plus que tout autre adverbe devoit 
être abandonné; les deux idiomes font rem- 
placé de la même manière par a pena, à peine. 
96) Je ne faurois imaginer de quelle autre 
.manière l'accent François auroit pu fe fervir de 
l’adverbe forfitan, qu'en fuppriinant \'i bref 
intermédiaire; et ce forjl, mot allemand figni- 
fiant forée: d’ou viennent deux noms différent 
forefiire italien, et forétier François. L’Italien 
par une fyncope alTez facile en tira forfe, que 
fa prononciation et l’ortograplie diflinguoient très 
bien àe^forza, eX. forze tirés àe fortia; forcaffa 
fe rapproclibit trop du fubjonctif, forzaffe. Le 
François lui fubftitua peut - érre, mot compofé 
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de deux verbes. Sahetn quelque feus qu’il. pût 
avoir de feulement, ou du moins, ne pouvoit 
palTer aux filles de la langue latine; parceque 
. perdant IV» final il alloit fe confondre avec 
falti, fauts, et fait us forêts. 

97 ) Les prépofitions francoifes font toutes 
ainfi que les. italiennes, tirées du Latin, mais 
tournées un peu difiFéremment. U in, lorsqu’il 
n’étoit pas particule négative, s’cft changé en en. 
On dit en ciel et en terre, au lieu A' in cielo 
e in terra: yembrajfer, entendre, eneeloppet, 
au lieu à’ imbracciare , intendre, inviluppare. 
11 eft vrai que l’Italien, après avoir donné quel- 
ques uns de fes .verbes au François, les a repris 
dans la fuite; et fuivant la prononciation, au 
lieu de l’ortographe françoife., et Ion propre 
penchant il a changé dans la première deux con- 
fonnes, qui fe rencontrent après la fécondé: et . 
il a fait Arrigo de Henri, comme il a fait ab- 
bracciare , avp'duppare. Par le même change- 
ment de l’i en e, à'inter, intra, le François a 
fait entre, au lieu que l’Italien, en fupprimant, 
comme il a fait dans une infinité de mots,^ l;i 
première fyllabe, a fait tra\ trà noi , trà due, 
entre nous, entre deux... Il a retenu le de 
‘ tout pur latin , dont l’italien a fait di et d(i, 
quelquefois do, dans quelques compofés, com- 
me domani et doniandarc. Mais l’Italien a 
confervé moyennant l’altération uhlée aufii dans 
les compofés latins, la prèpofition ciim , chan- 
geant um en on. Le François a dû rejeter cette 
prèpofition,, par la même raifon qu’a voit le Latin 
- de dire nohiscum au lieu cnin nabis, parce que 
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cnn nohls rappeloit trop facilement un nom’ ■ 
obfcène. Aven, anciennement avecque, qui rem- 
place le cum latin, eft-il formé de liahetque, ou 
d'abeque, ou d’autres mots? fur l’origine de cette 
prépofition on ne trouve rien de fatisfailant. Per 
latin" eft changé en par, foit qu’il refte llmple, 
où qu’il entre dans la compolition des verbes 
ou des noms, par moi, par vous, parfait, par- 
donner ; mais le pro latin , ^ que l’Italien aban- 
donna , en lui fubftituant le per, excepté dans 
la compolition des verbes, le François en trans- 
p'orta. Vr, et en fit pour. Sur et fus, font 
irés-évidemment venus de fuper et fubtus, par 
contraction. ' 

ARTICLE XX. 

I Formation et inflexion des verbes. 

g8) Les verbes françois fe font formés, comme 
ceux de la langue italienne, après que l’igno- 
rance des Romains et des étrangers, dont Rome 
regorgeoit fous les enipereurs, leur eût fait né- 
gliger la profodie et les terminaifons des mots. 

Il elt très-certain, que les verbes auxiliaires font 
fortis du fein de la latinité, auITi bien que les ar- 
ticles, et qn’on ne les a pas plus empruntés des 
peuples feptentrionaux que des Grecs; et nous 
l’avons pcouvé en parlant de l’origine de la lan- 
gue italienne. La langue françoife les a for- 
més en général de la même manière, c’eft-à-dire, 
en transportant le futur du fubjonctif à l’indica- 
tif, le plusqueparfait à l’imparfait, corrigeant à ' 

cet 
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cet égard un défaut de la langue latine, dans 
laquelle par exemple hahe.rem , amarem, lege- 
rem, dévoient fignifier tantôt j'au'’ois, j’aime~ 
rois, je Hrnis; tantôt j’cuffe, j’aimajffe. je lujfe. 
Nous devons encore obferver ici li différence 
énorme, que peut apporter dans ces langues la 
feule négligence de la prononciation. Première- 
ment les verbes; tels que /tim es, eji, ejfe, et 
habeo, /zo&cre, «par leur ufage fréquent ont dû 
fe conferver, quelque difficulté que les peu- 
ples devenus ignorans et barbares ayent eue ' 
à les articuler. Caton, Cicéron, Varron, Quin- 
tili^n, qui probablement ne fe font pas doutés 
que ego «fe changeroit dans la première lyl- 
labe de je-cur,^ de je~cit, et deviendroit je, au- 
roient-ils jamais pu s’imaginer que du verbe ha- 
beo on feroit un ümple ho en Italien, un Am- 
ple he en Espagnol, et une diphtongue, ai en 
François. Que habui feroit réduit à eus? Cela 
efl pourtant arrivé. Et quelle différence entre 
eut et arejfe, quoique l’un et l'autre viennent 
à'habuiffetl Qu’eft-il refté dans pût, qui 
reffemble à potejfc, quoique tous deux fortent 
de potuijjct? 

gg) Il eft curieux de voir, comment le Fran- 
çois, qui n’a pu conferver le verbe Jio, fias, 
fiare, que l’Italien a retenu, en a employé 
une partie pour compléter lé verbe fubflantif 
être; car il eft certain que j'étois, pour ego 
eram, n’ eft' que l’imparfait de ego fiabam, et 
prêtions vient de fiabamus. 

loo) Au refte, li l’ItaKen n'a pu retenir les 
verbes qu’une prononciation défectueufe ren- 

TOME II. ", 7 

* \ • 
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/doit équivoques; le François a dû les abandon- 
ner à plus forte raifon; foit parce que fon ac- 
cent eft plus éloigné du Latin, l'oit parce que 
par la même rail'on.il n’a pu les emprunter de 
l’Italien. , 

I loi) De toute la lifte des verbes dépo'nens, 
qui font plus de cinquante, fans y comprendre 
les compofés, qui en doublent et triplent le nom- 
bre, l’Italien a retenu à peine trois ou (juatre de 
' ceux, qui peuvent facilement le régler fur le mode 
•des verbes actifs et des neutres. Mais ceux qui 
étoient les plus ufités dans le latin, comme Lo~ 
quori vtor, fruor, vereor, fiingor, fateor, reor^ 
queror, ont tous été abandonnés; et cela pour 
nulle autre raifon, fi ce n’çft qu’en fupprimant 
l'r final, ces mots n’avoient plus un iéns précis. 
Loquor i'e confondoit avec Zoco, lieu; reor avec 
'reo, coupable; queror, je me plains, faute de 
profodie, fe confondoit avec quaero, je cherche. 
D’autres plus grandes équivoques s’en feroient 
fuivies peut-être, fi on fe fût avifé d’ajouter un 
O, à loqiior, fateor, orior , gradior, -vereor. 
La première lyllabe de la plupart de ces ver- 
bes étant brève; il étoit difficile au peuple même 
de Rome de la retenir; et cela devenoit im- 
poffible aux Gaulois. Mais nascor, infinitif nas~ 
c/, dont la première eft longue, étant relié 
l’Italien, qui en a fait nascer et nascere et dont 
le François a fait nais, et naître, comme d’e /1 
fere il a fait être, changent ïe et l’r en t. 

102) Quelques autres verbes françois, fortis 
auffi des verbes déponens latins, tels que paî- 
tre, mourir, fuh’re, u/er, avoient été formés 
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par l’Italien, des verbes actifs et communs, lors- 
qu’on a pu ajouter un re à l’infinitif et 
retrancher l’r final du même infinitif, fans en 
altérer la figiiüication. Ainli de pascor, pasci, 
il en a fait pascere. Le François, à qui l’ic 
étoit infoutenable, en a fait paître, comme de nas~ 
cere il a fait naître, et comme à’ejfere il a fait 
être. De fequor, Jcqui, l’Italien [ait /eguo et 
feguire, en changeant le q en g", et confefvant 
Vu intermédiaire, qui diftinguoit io Jeguo, de 
io fego. du verbe italien /égaré, fcier. De fegui- 
re, le François a fait fuivre, ainfi que de 
profequi ou de profegiiire italien, il a fait pour- 
fuivre par des transpofitions et des changements 
de lettres, alliez fréqueiis dans cette langue. 
L’Italien de pati avoit fait patire; le François l’a 
fuivi, et a fait patir, compatir, mais il ne put 
pas fui vre 'Joutes les inflexions de /fltalien pa- 
tisco, pativa, patir ù. ' ’ 

io3) Les quatre langues principales forties de 
la latine, favoir l'italienne, l’espagnole, la fran- 
çoife et la portugaife, ont généralement con- 
fervé l’r caractériftique de l’infinitif latin. Je 
dis les quatre langues principales, parce que 
le Lombard, et le Vénitien n’ont pas confervé 
cet r, 'comme le Suédois n’a pas confervé Ven, 
caractériftique de l'infinitif allemand et du grec. 
Mais le François diEFère beaucoup de fltalien, 
en ce que celui - ci termine les verbes exacte- 
ment comme les Latins, à l’exception des dé- 
ponens, en are, ere, ire. Le François d’are a 
fait er, des verbes en ire il a fait ir, Jentir, 
Ânir. Dans les verbei terminés en ere, tant 
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de la fécondé que de la troiûème conjiigai- 
fon, comme vider e , legcre, tacere, /ingère, 
il en a défiguré la terminaifon, de forte què 
la plupart font à peine reconnoilTables. 

104) Cependant il y en a nne clafïe qui s’eft 
formée alfez régulièrement. Car tous les ver- 
bes qui ont le g dans la pénultième fjllabe 
ont pris le à fa place, et ont fuppriiné comme 
dans une infinité d’autres mots, la lyllabe ou 
l'e bref; ainû de Jingerc on a fait feindre, de 
pingere, peindre; de plangere plaindre, de^ 
fpegnere italien, éteindre; de Jlringere. rejtrin- 
gere, étreindre , rejîreindre ; A' infringerc , en- 
freindre \ et il n’efi pas improbable que craindre 
foit formé de trenere, par le changement du 
t en c, qui n’eft pas rare. Aucun des verbes 
ni des adverbes que la langue françoife n’a pu 
retenir de la latine, n’a été remplacé que par 
d’autres mots latins, et non point par des ' 
mots prétendus celtiques. 

105) La langue franr.oile emploie conftamment 
les pronoms dans les conjugaifons des verbes; 
et c’eft parce que fes terminaifons en e muet 
au lingulier, la fuppreffion de l’nt du pluriel, 
et la facilité de confondre la fécondé perfonne 
du pluriel avec les participes, l’ont forcée à 
cette pratique, qui eft devenue une règle. L’I- 
talien , qui diftingue les perfonnes par des ter- 
niinaifons propres, amo, atni, aura; vedo, vedi, 
vede , ii’a pas eu plus befoin que le Latin,, de 
marquer fes perfonnes, en y ajoutant les pro- 
noms; je, tu, il, comme le François eft obligé 
de le faire; fans quoi la première perfonne fe 
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confondroit fonvent avec la fécondé ,et avec 
.la troiüème <lan.s le discours. Le François a 
auffi formé les pa/Tés définis fur les latins, a-i 
peu -près comme l’Italien; mais il paroit que 
l’une et l’autre langue fe font iin peu écartées 
du mode général qu’elles ont fui vi, en reJfer- > 
rant les mots fur la fin. < ^ 

io6) Dans l’inflexion des verbes il a fupprimé, 
quelques confonnes intermédiaires, comme a fait 
l’Italien. l’Italien a fait ornais (leFran- ' 

çois a de même fait aimai) fupprimant le v pour 
éviter l'équivoque avec la fécondé perfonne de 
l’imparfait. Ainfi le François a mangeai comme 
mangiai, trouvai comme trovai. Amafii s’elt 
fait par une contraction ufitée même dans la 
langue- mère, au lieu Ôl amavijli : mais il a né- 
gligé amavit, portauit, dont il auroit dii faire 
amà, porto, en quoi l’on diroit que ce temps lui 
a été fourni par une prononciation françoife, qui 
à.’ au fait O. Au contraire, le François qui par cette 
raifon auroit dû faire aimant, comme le Portu- 
’gais a fait amou, n’a fait que tronquer la dernière 
fyllabe vit, et a fait aima, porte. Taimois Je por- 
tois, i'e'tois, de l’imparfait, font certainement 
éloignés à.' amabam, portabam, Jtabam; car 
l’oij ne retient rien à.’abam, ebam, ibam la- 
tins , ni de V ava, eva, iva italien. Mais nous 
venons d'obferver que le François renverfa Via 
latin et italien en oi , comme de via, il fit 
• voie, ainfi de Jia, il fit foit. Ajoutons à cela ^ 
que l’Italien, au lieu de vcdeea, leggeva, udi- 
va , dit vedea, udia, et même vedia, legia, 
et nous trouverons alors comment de porca- 
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' ham , fennham, le François a fait je ’ portais, 
ije fentois', et ainfi des autres beaucoup plus 
défigurés je voyais, je lifois, j' écoutais, pour 
vidcbam, legehani, auscultabam, 

107) La relïeiviblance des terminaifons dans 
les inflexions des verbes a obligé la langue fran- 

■ çoife a, employer les pronoms je, vous, ils, 
dans une infinité de cas, où ni l’Italien, ni le 
Latin ne les emploient point. Car quoique dans 
l’écriture on diftingue lijois, lifoit, lifoient, en 
parlant toutes ces terminaifons fe confondent: 

Il fut par conféquent indispenfable d’ajouter 
les pronoms et de dire: je lis, tu lis, il lit\ 
je fais, tu fais, il fait', je lifois, tu lifois, il 
(elle) lifoit, ils (oit elles) lifoient, tandis que 
l’Italién dans l^ggo, Icggi, legge, leggeva, legge- 
vauo n’avoit pas befoin de ce fecours, pour di- 
ftinguer les perfonnes ni le nombre dans les 
conjngaifons, puisque les terminaifons différen- 
tes diftinguent affez les perfonnes et les nombres. ’ 

AR-TICLE XXL 

s. 

Des mots que le François a pris de 
. ^ r Allemand. 

* . I 

108) En général, la langue francoife n’a pas 
pris beaucoup de l’allemande; quoique l’ancienne 
langue teutoniqiie ne foit pas dilférente de la 
celtique ou ancienne gauloife, il feroit facile 
de démontrer que l’italienne en a adopté un 
plus grand nombre. Quoiqu’il en foit, il importe 
d’obferver que le François foit qu’il ait reçu les 
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mots allemands , directement de l’Allemagne, 
foit qu'il' les ait pris de fécondé main de l’I- 
tàlie fepteiitrionale , où les Lombards fes 
avoient introduits; il les a changés de la même 
manière , qu’il a transformé les mots latins ou 
italiens. Il a tupprimé ou changé en diphthon- 
gues les vo) ell^'s l'uivies d’un /, et il a dans la 
fuite lupprimé cet l: il a fait de Bedell , be- 
deau; de l'idelm, fideau; de Herold, Hérault^ 
de ff''ahher, Gautier, Il a changé l'e Ou l’i en ^ 
ois; de Hariiijch il a fait harnois . comme de 
pi/us, il a fait pois et de fides, foi. Il a ajouté 
OU fuhititué l’e a l’s initial, comme l’on verra 
dans étoffe, émail, tirés de Stoff, Schmclz: de 
Schenche , ou Mund-Schenck , il lit échanjon, 
de Jîaunen, étonner, 

109) Cette difficulté de foutenir les doubles 
confonnes, et furtout l’s fuivi d’une autre con- 
fonne, elt peut-, être la caufe principale que le 
François n’a .pas adopté autant de mots alle- 
mands, qu’en a adopté Je Toscan: par exemple 
.fehiatta , - fehermo , jeherzo , fehifo , feaffa, ' 
fmacco, fmaltire, fmilzo, Jlwale, fpanna, Jiah~ 
ga; et lorsqu’il a tâché de les retenir, on a fou- 
tenu cet s à l’aide d’un e, comme dans ejiaf~ 
fette, escrime, dans Escaut, de Schelda. Le 
double w que la langue latine n’avoit pas, et 
que fes filles n’ont pas non plus , < a pris l’ex- 
preffion qu'a le g luivi de Va, ou de l’o. L’I- 
talien fait précéder d'un u les autres voyelles, 
il dit’ Gualtieri, guardarc, guatare, guartiire, 
guadagno , et s’approche auffi davantage de 
rexpreffion que le bas -Allemand et l’Anglois . 

t 

■ . ) 
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donnent au double w. Mais le François a fup- 
primé \’u, lorsqu’il n’éjtoit pas iiécelFaire à fa 
prononciation: il a abandonné cet u dans'giar- 
nir, garder^ Gautier: au lieu qu’il l’a retenu 
dans guer , ou gueres, gué ter- mais dans la 
prononciation, il s’efl éloigné plus que l’Italien 
de l’expreliion de ce tv. Les mots compofés, et 
tous ceux qui n’avoient point de rapport avec 
ceux qu’on avoit pris du Latin,' on les a re- 
tenus, mais eftropiés. De Gufseïfen il a fait 
gueufe^ de Feld et Stuhl^ fauteidl ; de Schach- 
tel^ chatouille. . , ' • 

ARTICLE XXII.' 

DigreJJion fur les termes relatifs d la guerre, 
à la chevalerie et au Blafon. . 

iio) Ce font furtout les termes relatifs à la 
Iguerre et à la chevalerie, que la langue fran- 
çoife de même que l’italienne a pris de la 
germanique, ou retenus de la 'celtique. Tels 
font d’abord les mots guerre, trêve, bataille, 
escarmouche, troupe, escadron, garde, garnif on, 
guérite. Les noms des armes les plus en usage 
avant l’invention de la poudre, comme hallebar- 
de, dague, dard, pluüeurs ternies d’architec-, 
ture militaire, comme boulevard, bajlion, fait 
de wer , ou gewer, et de hiitc, font emprun- 
tés de l’Allemand. Le manège et tous les exer- 
cices qu’on appelle en Italien arti cavalercsche, 
ayant beaucoup de rapport à l’art de la guerre 
et à rhiftoire romanesque de la chevalerie, ont 
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pour la plupart- -des noms teutoniques ou cel- 
tiques; ülino italien et le françois henulme^ 
qui a vieilli, casque et bouclier ne font pas ve- 
nu du Latin , non plus que Carquois et Tur- 

.111) AinG. une foule de termes concernant 
le cheval et l’équitation, font gothiques ou cel- 
tiques. Le François comme l’Italieu a retenu le 
nom latin de cheval et n’a pas eu befoin d’a- 
dopter le nom Pferd, Ferc. Ferd de l’Allemand; 
il ne pouvoit pas même s’en servir, parce que 
ce Ferc et Ferd, dans le langage qu’on avoit 
déjà formé du latin rappelloient toute autre_ 
objet; mais le François pour nommer un mé- 
chant cheval, gros ou petit, emprunta de l’Alle- 
mand le nom de RoJJe et de MouJJin; cohanae 
l’Italien Rozza, Ronzone et Ronzino; et pro- 
bablement poiir diflinguer un bel et lion che- 
val on prit aulTi d’une langue étrangère le nom 
de Palafreno et Palefroj, fynonyme de De- 
f trier e qui elt très -probablement latin. 'On fait 
d’ailleurs nue le nom de Maréchal eft allemand 
et celtique. 

lia) Le nom Bridé ell céltiqué. Etrier n’ell 
pas auHi évidemment pris de l’Allemand, com- 
me l’efl l’italien Jiaffa; mais le François ne 
tira pas moins de ce mot Jiaffa le nom d’e- 
Jiaffièr pour défigner le valet qui fe tient à 

*) Dans le catalogne raifotmé qui formera la principale 
partie du volume fuivant, on trouvera l’e'tymologie Je 
la plupart des noms qu’on cite dans cet article; et beau- 
coup d'autres qu’il Jeroit ennuyeux d’inférer ici. 
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« 

l’étrier, à la Jlaffa, de Ton maître.. J’ai dit ail- 
leurs que le mot galopper vient originairement 
de laup et lop, qui dans le prétérit ou le par- * 
ticipe prend pour augment initial la particule 
ge ou ga; et c’elt de là qu’elt venu le verbe 
galop et galopper. ' 

Ej'crime, ou l’art de fe défendre en fe bat- 
tant, eft tout-pur allemand ; Vejlocade, dérivant 
de Stock, l’eft également. Le François n’a pas 
formé de deux mots allemands le nom ushergo, • 
il ne l’a pris ni de Panzer, ni de panziera, qui 
eft une partie de Xiiabergo de l’armure deftinée à 
couvrir (bergen.) le ventre (panda) mais il ap- 
pelle cela cotte d’armes; et ce nom’ cotte vient 
du Celtique. 

ii3) On rapporte avec raifon ap temps de la 
chevalerie et a celui des Croisades, qui eft à- 
peu-près le même, l’introduction des armoiries, 
arrni gentilizie, qu’on nomma en gréco- latin ^ 
Jlemmata, ou en pur latin, mais figurément, 
injlgnia. Le mot Blajon que les Italiens, ex-' 
cepté les Piémontois, n’ont pas adopté, et le 
nom araldo et fcienza araldica font allemands. 

L' talien et le Françqis ont donné une fi- 
gure matérielle un peu différente au mot Her~ 
old, chacun fuivant fa prononciation particulière, 
et en ont fait un ufage un peu différent, mais' 
pourtant analogue. D’abord ils ont pris le mot 
dans son sens propre qu’on pourroit traduire 
par m'ejjager militaire, répondant au latin Fe~ 
calis, et même à praeco, praeconis, qu’en Ita- 
lien on dit banditore. Mais l’Allemand mo- 
derne et commun, ainfi que l’Italien, en ont 
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dérivé l’adjectif Heraldica et en Italien Aral- 
dica, pour nommer une espèce de fcience qui 
rend raifon des emblèmes, ou des figures, des 
armoiries ou anni gentüizie. Le François nom- 
me cela blafoncric et blafon, mot qu’on fiip- 
pofe' tiré de i/n/e«,^qui fignifie fonner de la’ 
trompette , ou de tel autre inftrument à vent, 
parce que, dit -on, les hérauts en allant s’ac- 
quitter de leur commilTion, s’annonçoient en 
Tonnant de la tronipette. , Cela elt tiré un peu 
de loin, quoique les hérauts aient donné le 
nom à cette fcience. Ce qui mérite d’être re- 
marqué, c’efi que l’Italien, du moins le Tofcan, 
n’a pas adopté le mot de Blafon qui en Lombar- 
die, du moins en Piémont, fut introduit bien 
avant ^ue la langue françoife foit devenue lan- 
gue univerfelle. ‘Mais le Tofcan, ou l’Italien 
méridional, de faifant biajen ou biafon, 

altéroit totalement la nature du mot. Le 
François faifant d'héraldique , héraudique dé- 
figura le mot d’une autre façon et ne l’emplo- 
ya plus. ' 

ARTICLE XXIII. ' 

Des caufes morales qui dijlinguent la langue 
françoife de V italienne. 

ii4) Par tout ce que nous venons de dire, 
on voit de quelle manière s’eft formé le gros 
corps de la langue françoife; et il eft afl’ez 
prouvé qu’elle ne s’écarte de la langue latine, 
fa mère, que par une diverfité réelle, quoiqu'im- 
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perceptible, dans l’organe de la parole, on peut- / 
être de l’ouie ; et que c’elt par mie diftéreute 
manière de laiür et de rendi^e. en parlant, les 
lyots latins, que la langue liancoite diffère de ' 
ritalienne.’ C'elt la, une caule phylique et ma- 
térielle de cette difFérence. Des caules morales 
ou intellectuelles y ont peu contribué. J'appelle 
ainfi les caufes de la lignilicalion qu’on donne à ' 
des mots, différente de celle qu’ils ont dans les 
, autres langues dont ils ont été pris, ou qu’ils 
avoient dans leur origine , foit ancienne ou 
moderne. Nous verrons auffi ce qui fit paroiire 
la langue francoil'e, même trois fiècles avant le 
fameux règne de Louis XIV, plus agréable que 
la langue italienne. 

ii5) Les grammairiens appellent métonymie 
et métaphore un trope ou une figure de dis- 
cours, par laquelle on donne à un mot une 
figniffcation ciitFérente de celle qu’il avoit natu- 
rellement. C’elt lacune fource abondante de 
^ mots, dont toute langue peut s’enrichir; eto’efi 
auffi une des caufes de la difFérence des lan- 
gues, comme nous l’avons remarqué dans la 
première partie de cet ouvrage. Les mots de 
cette dalle ont leur origine dans le caractère 
de la nation, et rappellent fouvent fes ancieri- 
nes moeurs, les ufages, les coutumes et la na- 
ture du pays, (fup. P. I, Art. VIII).. Le nom de 
bas par exemple nous prouve que le vêtement 
^ des Jambes faifoit partie de ce qu’on appel- 
loit hrayes ou culottes, et on difoit bas de 
chaujfes, pour caligas inferiores, comme on 
dit encore le haut de chaujlfes. On apelle cor- ' 
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donnicr, le fail'eur de fouliers, parce qu'on tiroit 
ordinairement de Gordoue la peau dont on les 
faifoit. L’Italien, qui appelle calzolajo l’homme 
qui fait les fouliers, marque que les fouliers en 
Italie dans le moyen üge, étoient des efpéces 
de bottes, qui ckaulToient non feulemeur le pied 
mais la jambe ; car jamais ce qu’on appelle 
(foulicT,) qui ne chauffe que le pied, ne fut 
appelé cailla. V. fcarpa dans le VII Art.' 

116) Une foule de mots très-ufités dans cet 
idiome nous donne fujet de croire qu’il s’eft 
plutôt formé dans les campagnes que dans les 
grandes villes. Sans compter les proverbes qui 
fe rclTentent de la vie champêtre, comme cou- 
per l'herbe fous les pieds, mordre à la grape 
dans là vigne du voifin; examinons par exem- 
ple le verbe tâcher, qui dans le dil’cours ordi- 
naire remplace le Latin curare et dure operam, ‘ 
et l’Italien prociirare. Ce verbe dérive du nom 
Tafch allemand, tout fimplern eut cela , veut dire 
intafcare , mettre dans la Tafca/ remplir la 
Tafche, c’eft ce que faifoient les enfans et les 
valets des payfans et des fermiers qu’on envoyoit 
cueillir les châtaignes, les nois, les fèves et -au- 
tres fruits dans les champs ou les bois. Ainlî rem- 
plir fa tâche, vint à fignifier, s’acquitter de fon 
devoir ou de fa charge, faire fon ouvrage, et ré- 
pond précifément a opus perficere. Le verbe pail- 
larder,^ qui répond au bas latin fornicare , ne 
prouve-t-il pas qu’il eft pris de paille, et de 
ce monceau de paille dans lequel les payfans 
cultivateurs ou les fermiers pratiquoient des 
hutes, et que c’étoit-la, ou derrière ces mon- 
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ceaux dé paille, qu’avoient lieu les rendez-vous 
clandeftins, 

11 7) Une grande pptie des mots, et furtout 
des exprelTions proverbiales de la langue fran- 
çoife, ainfi que de la latine, viennent de la vie 
ruftique des Gaulois, au lieu que celles des Ita- 
liens prouvent plutôt qu’ils étoient ,artiftes, ar- 
tifans ou marchands. Le mot de lahor et la- 
horarc, n’avoit qu’un rapport indirect aux tra- 
vaux de la campagne. En italien lavorare li- 
gnilie operari. En Piémontois , en François, 
labourer ne fe dit guère que, pour ce qui 
répond au latin arare, quoique labour et la- 
beur le difent aulTi pour travail et ouvragp. 

118) On dit que la langue françoife ed pure, 
modefte et timide.. Il elt difficile de compren- 
dre en quoi confilte la pureté d’une langue, 
prife en général, fi on entend par là que cette ' 
langue n’a rien d’étraliger. Car n’elt - il pas 
clair que la langue françoife s’eft formée des 
débris de langues antérieures et étrangères au 
pays, et compofée de mots qui, avant d’être 
françois , étoient latins , italiens , espagnols, 
allemands.^ Mais on peut bien dire, que le 
langage de telle et telle perfonne, qui parle. 
François, et le ftyle de tel auteur qui l’écrit, eft 
pur, lorsqu’il n’emploie que des mots, des 
phrafes et des locutions, qui font reçues, adop- 
tées et autorifées par l’ufage, par des fociétés 
littéraires et d’autres écrivains eftimés, et qu’il \ 
rejette les mots et les expreffions, que la bonne 
fociété, ou comme on difoit autrefois la cour et 

* f I * 

les bons auteurs, ont abandoiuiés, rejetés ou 
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réprouvés. Et pourquoi cette langue fe diroit- 
elle plus modeUe et plus réfervée? Eft-ce qu’on 
n’y a pas les noms aufli propres que les ont les 
autres idiomes, pour indiquei^ des chofes ou 
des actions qu’on n’ofe pas nommer en bonne - 
compagnie? S’il faut parler clair, Y Ode à 
Priape de Piron , et tant d’autres chanfons 
licentieufes , ne font-elles pas , en bon langage 
françois? Si les honnêtes gens et les écrivains 
judicieux ne fe fervent pas de ces vilains xnots^ 
ni d’expreflions groflières, ils font ce que les . 
perfonnes polies , les bons auteurs des autres 
nations ont toujours fait, c’eft-a-dire de garder 
la bienféance, de ne parler, ni faire parler 
les perfonnages que l’on introduit dans quel- 
que ouvrage que ce'foit, que d’une manière 
convenable au fujet que l’on traite et aux per- 
fonnes que l’on fait parler. '•Ne lit-on pas dans 
les offices de Cicéron, que ^^dare operam libe- 
^■^ris, honejte Jit] verbo dicitur non honejle?^^.' 
Le jugement que porte Horace fur le langage 
de Plaute, ne prouve-t-il pas que ce font les 
progrès de la civilifation qui chez toutes les na- 
tions ont épuré et poli le langage, comme les . 
moeurs, quoique les moeurs en même tenis qu’el- 
les fe policent, iie’' corrompent. Peut-on prouver 
plus authentiquement que les auteurs latins 
s’impofoient la même loi que les françois ? ^ 
Horace parloit-il moins Latin dans fes fatyres 
ou 'dans fes odes à Canidia^ que da ns les épi- 
tres et les odes ■ adrelfées à Augnjle, à fes 
beaux -fils, à fon favori Mécène? C’e/t le 
ftyle qui ell différent, non pas la langue, qui 
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eft la mêmfi. Ce maître du goût n’a-t-il pas 
dit, qu’il ne faut pas qu’uu héros parle le lan- 
gage d’un valet? Il ne fuppofoit pourtant pas 
que les nourrices et les valets parlâffent moins 
latin que les daines et les héros ? 

ng) Les bons auteurs françois ont écarté 
de leurs écrits l'érieux les mots qui poiivoient 
rappeler des idées défagréables , des chofes fa- 
les et dégoûtantes. C’eft ce que les bons au- 
teurs de toutes les nations ont lait de tout' 
temps. Les plus célébrés Italiens du liècle de ; 
Léon X n’ont-ils pas donné la même règle, non 
feulement aux écrivains, mais à tous ceux qui 
veulent bien parler dans la fociété? On n’a 
qu’a le rappeler ce que le comte Balthafar 
Caftiglione dit dans fon Cortigi.vko, et Jean, 
délia Cafa dans Ion Galateo. Celui-ci blâme 
Dante de s’être fervi du mot lucerna , parce 
que ce mot rappelle l’idée, l’odeur défagréable 
de Vhnile des lampes. Il faut l’avouer cepen- 
dant, qu’une certaine bienféance de ftyle, et li- 
l’on veut pureté de langue, elt plus particulière 
à la langue françoife qu’a la latine et à l’italienae. 
Cela vient de ce que la langue françoife atteignit 
fa perfection dans un temps et dans une ville 
extrêmement policée," où François I, avoit attiré 
tous les arts, et que fês fuccefleurs attirèrent tant 
de noblelTe à la cour. Sous Louis XIV on s’ac- 
corda fans peine à rejeter une partie des mots 
et des phrafes, que le peuple groflier et igno- 
rant des üècles paffés avoit formés en eftropiant 
le Latin, et en y mêlant des mots teutoniques, 
que les Francs, les Bourguignons, les Goths y 

avoient 
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avoient apportés avec -quelques relies de vieux 
Gaulois ou Celtique, que les écrivains du temps 
précédent avoient adoptés. On abandonna au- 
tant que l’on put les mots venus du Latin et 
de l’Italien, qui devenoient équivoques. On ne 
retint que ceux qui étoient plus doux, plus cou- 
lans et , parfois , énergiques et foniores, mais fur- 
tout ceux qui étoient plus communément ufités 
et plus 'généralement compris. Les fociétés des 
villes de province imitèrent la capitale et la 
cour, autant qu’il leur fut poflîble. Les auteurs 
françois , de quelque province qu’ils fuflent 
natifs, ne vivoient et n’écrivoient guères qu’à, 
Paris; et comme ils vouloient furtout plaire à 
la cour, ils avoient foin de ne fe fervir que de 
termes agréables, et des conftructions les plus 
faciles à failir. Les orateurs, tant facrés que 
profanes, avoient le même but et le même 
foin; et il eft^vrai que les prédicateurs de la 
cour , même , avant que leurs fermons ayent 
été publiés ’ par la voie de l’imprelTion, ont 
contribué beaucoup plus que les auteurs dra- 
matiques, à purger le langage et à en fixer la 
fyntaxe. Le dominicain Coëlïeteaux, et. avant 
lui le Jéfuite Lingendes, enfuite Fléchîer, et 
BolTuet, ont certainement plus contribué à la 
perfection de la langue, que Corneille et Ra- 
cine, et même plus que Boileau, Dans le même 
temps que deux ou trois orateurs, deux ou trois 
poètes et quelques écrivains d’un rare génie, 
contribuèrent par leurs discburs, leurs pièces 
de théâtre, et quelques ouvrages qui réunilToient 
l’agrément et l’intérêt du fujet qu’ils traitoient, 
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'comme fit Pascal dans fes Lettres provinciales, 
et accoutumèrent le public à un certain choix 
de mots et d’exprelTions j quelques littérateurs, 
formés par l’ufage du grand m^nde, autant que 
par les études faites au collège et. dans leur 
cabinet (et dont fe forma enfuite une autre fo- 
'ciété littéraire, qn’on nomma Académie) furent 
deftinés à rédiger dans un grand recueil, les 
mots et les tours de phrafes que l’ufage avoit 
confervés. 

i2o) G’eft par là que la langue acquit cette 
pureté et cette précifion, qui en font le mé- 
• rite principal. Elle s’eft alors débaraffée, d’une 
quantité de mots qui lui étoient non feulement 
inutiles mais incomodes par le double fens 
qu’ils préfentoient ou qu’on -trouvoit durs de- 
fagréables, barbares.; ce fut là le travail de 
Vaugelas, et des’ premiers alTociés de l’acadé- 
mie françoife fous le miniftère du cardinal de 
'Richelieu. Et C’elt aulïl ce qui en même tems 
dut apauvrir cette belle langue. 
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' SECTION I. 

/ ARTICLE I. 

' • , i . i 

t Origine de la langue Espagnole, i. ■ 

I2i)' Les favans Espagnols ne font pas plus 
d’accord fur l’origine de leiir langue, que les 
Italiens ne l’ont été fur celle de l’italionne, ou les 
François de la françoife. Quelques uns foutien- 
nent que l'idiome caftillan eft formé des langues 
latine et gothique, de l’Arabe; avec quelques 
reftes de Grec, de Celtique, et même de Phéni- 
cien. Quant au Celtique, comme il efl difficile 
de le léparer du Teutonique ou Gothique, il n’eft 
plus befoin d’en parler. Les mot’s phéniciens font 
aulli très-incertains. A l’égard du Grec, Bernard 
Adrète, dans fon ouvrage fort érudit Dell’ori- 
gine e principio délia lingua cafiellàna, im- 
pnmé a Rome en 1606, donna une hfte'-des 
mots espagnols, qu’il croit pris du Grec, indé- 
pendamment, fans doute, de ceux qui de cet 
idiome étoient palTés au Latin. Quelques noms 
femblent véritablement venir du Grec, et n’avoir 
pas été naturalifés dans le pays latin,* autant que 
l’on peut en juger par les livres qui noüs re- 
ftent. Mais ces mots font en très-petit nombre, 
et fe trouvent auffi dans l’Italien, comme zio. 
oncle, en Espagnol cio, qui probablement vient 
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de 3’g/oç qui Te trouve dans le même fens, ainfi 
que 3-ê<et pour tant£ *). Pierre à’"Alcalat Fran- 
çois Guadix et le célébré Covarmnas ont remar- 
qué une grande quantité de mots arabes.' Cepen- 
‘ dant ils conviennent tous que leur langue efli 

tout aullî bien fortie du Latin, que la langue ita- 
lienne, et la françoife.^ * 

12 a) Elle peut prétendre à une aulïl >haute 
antiquité d’origine que celles-ci, foit qu’on’veuille 
la faire descendre de la celtique ou qu’on fe 
' contente de lui donner pour feule mère la la- 

tine. r. Il eft bien fur que les Hifpaniens avant 
que les Romains portâlTent leurs armes fur 
VEbre et le Tage, parloient une langue peu 
différente de celle que parloient les Gaulois 
et qu’après que les Romains étendirent leurs 
' • conquêtes vers l’occident, l’Efpagne leur fnt 
foumife de gré ou de force bien avant que Gé- 
far eut conquis les Gaules. Ainfi la langue des 
conquérans et maîtres fut introduite et établie 
en Efpagne, fous fes premiers fucceffeurs, et 
à peine un fiècle s'étoit - il écoulé depuis la 
mort de Cicéron et de Céfar, et un demi-üè- 
cle depuis celle de Tite-Live et de Virgile, que 
les auteurs nés en Espagne étoient effimés au- 
tant ou plus même que les^ Romains et qu’au- 
cun de leurs contemporains nés en Italie. Je di- 
rai que, quoique la préférence qu’on donnoit à 
Sénéque fur Cicéron, à Lucain fur Virgile fut 
' injufte; elle prouve toujours le génie naturel 

*) V. Scapula Lexlcon Graeco • Lat. pag. 6a6. epitoma, 
pag. 265. 
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'des Efpagnoîs , puisqu’ils Te font li 'hautement . 
dillingués dans un pays où la culture des let- 
tres étoit px)rtèe au plus haut degré, et. de Pau- , 

tre coté cela ne iailTe "pas lieu de douter, que , 

la langue romaine ne fut dès le temps d’Au- 
gufte la langue dominante en Efpaghe, furtout 
dans les premières clalpes des habitans, qui ne 
tardèrent pas à la rendre commune, mênie au 
bas peuple. Audi Horace nous apprend - il en 
termes, bien clairs,. que ses ouvrages .ainfi que 
ceux de "tous les bons auteurs latins avoient 
grand cours en Efpagne et que dès avant les 
, beaux jours de la littérature latine, elle y étoit 

- cultivée avec succès plus même que dans la Gau- 
le méridionale, où d’ailleurs les études, étoient 
afTez floriflantes. -Me peritus dis'cet Iber» dit-il, 
Rhodanique potor. Ode 20. lib. 2. Quelque fens 
que Pon donne à cet épithète àe peritus, qu’on 
ïe fafle. fighifier en ^général inftruit , exercé, 

• formé, expérimenté, oü qu’on, le prenne dans* 
la fignilication particulière d’expert, exercé dans , 
l’étude du latin, cela prouve toujours que- les . . . 
Efpagnols étoient déja.verfés et fort avancés, \ 
dans le latiii. Perfonne n’ignore que fous VeC- 
pafien le meilleur maitre de rhétonque et un 
des poètes les plus en vogue étoient Efpa- 
gnols. Mais, qu’importe que les Espagnols ayent 
. adopté vulgairement la langue latine avant ou : 
après les Gaulois ? Dans les quatrième et cin- 
quième fiècles de PEre chrétienne, cette langue 
étoit commune à toute l’Europe occidentale, à 
l’exception de la. Navarre et peut-être d’une 
- partie de la baffe Bretagne. 
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*’I 23 ) La langue appellée romaine, Romane . 
ou Romance » fous lequel 'nom on entendoit la 
langue latine vulgaire , fe' forma en Efpagne 
plutôt que da..s Mes Gaules. Les François 
'mêmes font d’avis que la langue provençale, foeur 
ainëe fans doute de la parilienne eft née à la 
cour des comtes de. Barcellone, maîtres d’une 
grande partie de la Provence; et, le marquis de 
Saint Palaye ne fait aucun di^iculté de com- 
prendre fous. le nom de langue catalane; celle 
des Gafcons et des Proyenceaux, des Liraoulîns, . 
des Auvergnats et des Dauphinois. Acad, des 
ihfcript, et belles lettres^ T. XXIV, p. 68 !• Cer- , 
tainement les plus vieux documens, les pièces 
les plus anciennes qu’on* conferve* écrites en 
langue vulgaire françoife , approchent beau*, 
coup plus .du langage catalan que du françois 
parifien et refiemble ^ beaucoup au langage des 
Vaudois que nous venons de rappeler, plus 
qu’aucun autre dialecte italien ou françois; Le 
langage catalan qui fe fondit dans TAragonois et 
'le Caltillan , eft aü Provençal ce que le, Pié- 
montois’ eft au Dauphinois; et quoique le. nom 
dé Provençal ait prévalu en parlant. des pre- 
miers poètes en langue' vulgaire et que Tou- 
Iqufe, Perpignan et Montpellier, foient plus re- 
nommés, dans rhiftbire.de la poéfie vulgaire, 
on peut encore douteV, fi c’eft* plutôt en Pro- 
vence ou en Catalogne qu’ont fleuri les premiers 
Troubadours. Mais enfin en confidérant les mo-‘ 
numens qui nous font reftés en langue catalane, 
et ceux que nous avons en langue^ provençale 
et languedocienne,’ on a bien de la peine à dé- 
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’ ; . / 
cider clu^ qiiel des deux côtés des Pyrénées* ils 

' ont été' écrits. * 

‘ ■ -ARTICLE ■ II. ; - ■ 

» • ■ 

Rapport de- cette langue avec V italienne et / 

la françoife, • ’ i ' 

V ** * / 

1^4) Pour . fe convaincre que . la langue' ca- 
ftillane . elt tout aufli' bien que; Pitalienne, et la 
françoife fortie de la latine, on n’a qu*à prenr - 
dre «une dixaine de ftrophes* d’un poëte efpa- . 
gnol, ou quelques pages d’un profateur des, plus 
- eftimés pour la pureté de fon fiyle, et en l’ana- 
lyfant, on trouvera encore un* plus petit nom- 
. bre ’de mots étrangers 
n’en trouveroit dans r 
. ces et de pages dans le .TalTe et dans Bocace. , % 

✓ . Dans vingt fiances de VArancana i^Erzitta par , ' 

.exemple, dans Xe^Siglo dor de Lopfi de ,Vega, 
dans tout le prologue du fameux roman de Don^ 
Quichotte par Cervantes , nous ne. trouverons 
pas tréis mots, qui ne foient ‘ latins ou italiens. 

‘ ’ 135). J’ai fait la même épreuve avec le même 

réfültat lur d!autres poètes et fur plufieurs livres 
en profe. Il efl vrai que la- moitié dés mots es- 
pagnols font,, au premier abord peu reconnoifla-- ' 

’bles, même à ceux qui favent le. latin parce que ; 
les uns' ont fubi un changement matériel par la * " 
fupprenioh ou le changement de quelques lettres : 
dans beaucoup d’autres, le changement peut fe , 
dire intellectuel, parce»qu’on a donné à un mot 
^ une lignification différente de celle qu’il a voit dans ; • 

..la langue latine. L’Espagnol adopta les articles 
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à; la langue latine, qu’on 
1 . pareil, nomfire de flan-’ , . ' ; 
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et les auxiliaires, par la même raifon que l’Ita- 
lien les introduiflt et que le François les reçut. 
(V. ci-deflus P. III, Art. I, et IL) Mais comme le 
François prit fa première forme dans l’Italie fep- 
tentrionale, et au pied des Alpes furtout, l’Es- 
pagnol fuivit le Gaulois ou le Romance méridio- 
nal, le Provençal et le Languedocien, et com- 
mença à fe former fur les deux,côtés des Pyré- 
nées. 11 prit des noms latins l'accufatif du plu- 
riel, ainü qu'a fait le François, au lieu' du no- 
minatif; mais pour le üngulier il retint, comme 
l’Italien, les terminaifons en a et en o. Mais il 
abandonna Ve final daus tous les noms que l’I- 
talien a formés de l’ablatif latin. Il dit acion, 
ocajion, fermon, corredor, Cicéron, Platon^ ' 
fennor; mais cela dans les mots polylyllàbes. 

Il retint, comme le Françoÿ, l’j dans les trois 
perfonnes des verbes, que l’italiçn n’a pas re- 
tenu; il ne fubllitua point une voyelle aux 
confonnes, qu’il abandonna, comme a fait l’Ita- 
lien, mais il ne retint pas le t de la 3me du 
pluriel, comme a fait le François. II dit las 
buenas aimas -aman lo ben. Los libres f on uti- 
les, au lieu que l’Italien dit le buone anime 
amano il hene , i libri fono utili: les bonnes 
âmes aiment le bien, les livres 'font utiles. Il a 
conflan^ment et uniformément abandonné l’e fi- 
• nal des infinitifs /*' de *ees verbes que l’Italien, 
du moins le Toscàiï, a retenu, et que le Fran- 
çois retint Iburent, abandonna quelquefois, et 
que dans quelques cas il renverfa ou changea. 

126) L’Espagnol n’a pas éprouvé la même dif- 
ficulté/ que le François à retenir les voyelles brè- 
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ves dans le corps deS mots; puisque dans une 
infinité de cas i! a retenu des pénultièmes brèves 
ainfi qu’a fait l’Italien, et même celles d’une 
claffe qui ne font pas dans le Latin. Car non 
feulement il retient les fuperlatifs régidiers ijfi~ 
mo , mais il joint aulïi le pronom à la fin des 
verbes, vendolo, vendofelo, comme l’Italien dit 
‘vedeiidolo , 'vedendofeto; en le 'voyant, en Je 
le 'voyant; daimelo. datemelo, donnez le moid 
Il refferra cependant les mots, en fupprimant 
les brèves comme a fait le François. 

, 127) De homo, homine, dont le François a fait 

homme, l’Espagnol fait hombre; de femina au 
lieu de femme, i! fait hembra. En fupprimant 
la fyllabe brève la il appuya d’un br la Xuivante, 
comme l’on voit dans lumbre fait de lamine, de 
legumine , legumbre. Il change volontiers l’/ï 
et / en r; de culmine il fait combrc; de multi- 
tudine, de fervitudine, il a fait muchumbre, fer^- 
'vitumbre; de confuetudine, cojiumbre ; de no- 
mine, nombre. Le François a fait A’ amaritii- 
dine, de confuetudine, à-’incudine, amertume, - 
coûtume, enclume. L’Espagnol, autant que le 
François, a fupprimé les brèves intermédiaires des 
mots latins ; et il' l’a fait de plufieurs magières, 
tantôt en fubllituant un ô, ou un br, commet 
dans les noms que l’on vient de citer; tantôt 
par une transpofition de lettres, comme dans 
milagro, formé de miraculo , peligro de peri- 
culo, tierno de tenero. Quelquefois en . fuppri- 
mant la voyelle /, il diminue encore la con- 
fonne qui l’accompagne, changeant Vm en n: 
de femita il a fait fcnta, (d’où le François et 
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l’italien ont enfuite fait f entier , fentiere:) en 
quoi il paroit avoir fuivi la marche du Fran- 
çois, s’il ne l’a pas 'précédé. Nous avons 
vu, combien' de mots ^ ont changé de forme 
par la manière ûngulière de les répéter. (V.' 

P. I, Art. V. §. 5 o etc.) 

128) Tout au contraire de l’Italien, qui a 
rQ^ranché tant de voyelles initiales, comme l’on 
a vu ci-deflus, l’Espagnol a fouvent ajouté un a 
à des mots qui dans les autres langues com- 
mencent par une confonne: Il dit alli pour l’i- 
talien li, illic aqiii au lieu de qui, hic; aquelo, 
aquq/io. pour l’italien quello et quejio: aça 
pour ça françois , ou qiia italien, adonde au 
lieu de donde, de même que au lieu de zucar 
fucre, il dit azucar. Cette prépolltion c, qui 
dans l’Italien et le François marque le datif, 
dans l’Espagnol accompagne également le nomi- 
natif et l'accufatif. Il a conitamment appuyé 
d’un e tous les mots qui commencent par 
un s fuivi d’une confonne, comme fcuolà; 
Jlrada, Jiudio ^ dont il fit escuela, ejirada. 
ejludio. 

129) Quelques voyelles latines font reliées à 
la lan|[ue espagnole plus* conftamment qu’à la 
langue'italienne. L’«' que l’Italien a ordinaire- 
ment changé en o, dans une -infinité de mots, 
efi; relié à l'E.spagnol tel qu’il eli dans le Latin, 
comnte curfo, discurjo, curto, conducca, au 
lieu que l’Italien a fait corfo, discorjo, corto, 
condotta: mais l’o, que le François a fi fouvent 
changé dans la diphtongue eu, l’Espagnol l'a 
changé en ue, foit qu'il ait renverfé la oiphton- 

• ‘ V ' 
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■ gue eu du François, ou que celui-ci ait renverfé 
r«e espagnol. L’on doit pourtant obferver que 
dans les vieux ouvrages François on trouve 
aulFi fort fouvent ue pour e«, comme cuer^ 
pour coeur. Il a même cet ue dans nne quan- 
tité de noms, où le François a retenu l’o ainfi que “ 
l’Italien, comme dans corde, corps, porte, forze, 
dont l’Espagnol a fait cuerda, çuerpo, puerta, 
.fuerza: il a fait cuento Ae l’Italien conto; du- 
enno, duenna, prononcez duegno, duegna, de 
dorino. donna, dominus, domina; ainli rispue~ 
fia, luègo, -vueha, nuevo, fuelo, et mille autres. 

Par une pareille fingularité, eflêt fans doute, 
d’un penchant organique, nous verrons que de 
deux voyelles, où le François a fupprimé la pre- 
.rnière, l’Espagnol a fupprimé la fécondé. Le 
François a fait Jon et fa, de fiius, fua; tuus, 
tna, l’espagnol fu et tu. Il dit fu madré, tu 
padre, au lieu de fa mère, et ton père. 

Cette langue par It avoir éprouvé une ré- 
pugnance infurmontable, pour articuler deux 
confonnes adoffées l’une à l’autre dans les mots 
latins. Elle a même décompofé celles qui dans 
l’origine étoient doubles; et c’elt l’obfervation 
la plus importante pour ceux qui veulent ap- 
prendre l’Espagnol, et qui favent le Latin et 
l'Italien, ou feulement le François. 

130) L’union de CT, fi fréquente dans la lan- 
gue latine, comme dictum, factum, lec- ' 

' tum, pectus, nocte, octo, eli dilToute dans l’Espa- 
gnol, et fe change en c/i; et ce cA fe prononce ' • 
comme le ci, ce, cio de Tltalien, et comme le 
tjch de l’Allemand et de l'Esclavon: ainfi dictum 
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^èt pectüss octOy nocte, eh Espagnol deviennent 
dichos pécho^ ocho^ ncthe, qu'on .prononce et 
comme -un Italien prononceroit dicioj pecio, 
ociol noce, 

J \ 

Le digamme ëolique, ou Vf latin, qui rc- 
‘ ‘ pond au pk, (f grec, fe di/Tout d'une manière 
diflférente dans l'Espagnol ; et de ces deux let- 
tres ph parce repréfentées dans la langue grecque, 
il n’elt relté que l’/t,, lequel encore ne fe fait 
point fentir dans la prononciation. Ainfi de fer ^ 

T O il a fait hierro : de forrnofas, hermofo;. de 
ferire^ herire; de folium, foglia, il fait hoja^ 

. tous mots ^qne l’Espagnol ne prononce que ie- 
ro, ermojo^ erire etc.; de filioy il a fait hijo, 
prononcé ikho, ^ 

131) Cette langue change g, en y: de gemq elle 
a îsiit yema; de jacere, y azer. Cependant, en 
général le j elt refté dans l’écriture, mais dans* 
la prononciation il devint un ^ grec ou ch ita- 
lien; jujto dans la prononciation devient chiijlo. 

Le changemeut de"n en b n'elt pas extra- 
ordinaire; oh le, fént en Allemagne à tout 
moment, ainfi on n'elt pas furpris de lire obis^ 
ho, ^oox' episcopo; abrir pour aprire ouvrir; 
Jabio pour fapiens^ . . , * 

13a). L'a; latin, confonhe double < tenant 
lieu de es 'o\x gs, que le François a retenu 
tout entier, et que l'Italien a changé en dou-, 
ble J, quelquefois en j tout Omple, s’elt dif- 
fout dans Ja langue espagnole. Au lieu de re- 
tenir 1'^,' comme ont fait tous lès dialectes ita- . 
liens, on a retenu lé g, auquel fut fouvent lub- 
lUtué le j, Ainfi au lieu de Jabulari dont l’Italien 
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a fait favellare, l’Espagnol a fait hahlàrt pro- 
noncé ablar; au lieu à' exemplum . proximiim, 
exercitium, l’Espagnol dit: ekemplo, prokimo, 
ekercizio: ip.tr oduxit devient introdujo ; Ale- 
xandre, Alejandro. 

133) On y trouve très-rarement une double 
«onfonne, dans un mot régulièrement orthogra- 
phié.. ‘Il eft., à cet égard, très - différent de l’I- 
talien et du Grec.' Si cette< langue a quelque 
rapport avec la grecqne, c’eft plutôt avec, lés 
dialectes éolique et ionique, dans lesquels les 
contractions font très -rares, qu'avec l’attique, 
où ces dernières font très -fréquentes, et où le 
Rouble t l’eft encore plus. 

L’A initiel latin, que l’italien a retenu, jus- 
qu’au ûècle dernier dans l'ortographe feule- 
ment , et qne le François retient encore, dans 
l’Espagnol s’eft changé en' y; et on a fait yerba 
et yedra, de herba et hedera. , 

134) Si l'on cherche dans les dialectes ita- 

liens quélque rappdrt avec l’idiome espagnol, 
c’eft dans le napolitain, et quelquefois dans le 
ligurien et le piémontois, qu’on le trouve.' Le 
romain et le toscan, qui font devenus la lan- 
gue littéraire de l’Italie, ont un caractère dif- 
férent. > , ■ 

1 35 ) Dans l’inflexion des verbes l’Espagnol 
n’a fuivi l’Italien et le François qu’en partie. 
Comme il n’a pas le même penchant organique 
à la contraction des mots, qu’a eu le 'Toscan, 
et d’une manière diflFérente le Picard; et 
que, d’un-autre coté, il ne lupportoit pas fa- 
cilement les' fyllabes brèves lutermédiaires, il 
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forma les paffes et les futurs d’une façon par- 
ticulière, allez conforme pourtant à ce qu’il fit 
dans la formation des noms ; par exemple de 
teneo latin, il fait tengo comme l’Jtaiien; mais 
au futur au \ien Ae tcnero, • oxx terrù, il fait re/z- 
drè, (fup. P. III, Art. V). 

- 136) II tira, tantôt du prëfent indicatif; tan- 

tôt de l’autre mode, le pàllé défini, qu’il forma 
confiamment en o? en quoi il fe conforme à 
l’Italien qui dit amù, andù, à la troifième per- 
fonne; mais en Italien cela ne s’efi fait que 
dans les verbes de la première conjugaifon en 
dre, au lieu que l’Espagnol l’a fait dans toutes. 
L’Italien de tenuit, fecit, audivit, a fait tenn^ 
fece, udl, le François tint, fit, ouit: l’Espagnol ^ 
a fait rueô, hizo, oio. - Dans la terminaifon de 
la ‘première perfonne, qui eft en* ai, fouvent 
dans les prétérits et confiamment dans' la pre- 
mière du futur, l’Espagnol a.fuivi la prononcia- 
tion 'et non pas l’ortographe fran'çoife, *car il 
fubftitue' l’e à l’o italien et à Vai françois. Il 
dit hé, fé , pour hàbeo, /cio, fai, je fuis; 
viendra, je viendrai’^ haré , je ferai. * 

, 137) Par une propenfion que je ne puis ap- 
pelai^ qu’orgànique, l’Espagnol aime plutôt à 
alonger les mots qu’à les relTerrer par contrac- 
tion, . et ajoute encore une ou plufieurs fyl- 
labes au mot originaire latin, là où le Toscan 
a fupprimé une ou deux lettres. Le’ participe 
accefô' d'accendere , efi en Espagnol encen-. 
dido; gradirnento, efi aggradecimiento\' pare., 
paresce. ‘ , ‘ ^ 

138) C’efi par ce même penchant à traîner et 
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groflîf les mots', qù'^il à‘ fait de cupo; caheza, 
la cêtc\ de naturd', naturaleza nature,- Cor» 
cordis,- elt"en Espagnol coracon ] uéro, 'vrai e^t 
'verdaderos formé du fubftântif abüraijt veritas-^ 
il dit verdàderamence^ ' Èid lieu de vrùmence. De 
fapio, PItalien a formé fa^iezza, \e François /a- 
gejffe, l'Espagnol a (ormé f^biduria,' «Au lieu dè 
beauté^ beau, et dé ‘Htalién bello,, betlezza, beU 
' tà, il a pris J'o7'rriofiis^ forrnojîtas,^ dont i\ a^ fait 
hèrinofo^ et hërm:pfura, Vew findere, fendre^ 
d' où vient /e/^te"et f italien fejjura^ -l’Espagnol a 
fait hendedura. Au \ien"de <fenfas^ en italien, 
feufo, /en^.' rEspagnoFdit fentido, ' , 

159) Il a alongé la* pénultième des infinitifs 
qui en latki elt brève -, yau lieu de. la ferrer par 
''contraction: comme a- fait le François et quel- 
quèfois’ ritalien. Dn dicere^ de facere, dl a fait 
dezir /hazèr; de peieré, pedir; quàererèp cfue^ . 
rir\ acquérir d' acquirere, ' Par- cette fbcîlité’de 
fdutenîr les mots, et ce penchant à tes alonger 
•il a retenu beaucoup de ceux que les deux au- 
tres langues, fes foéurs, ont laifTé p'erdre, par- 
ticnlièrement les dilTyllabes, dont la première 
eft brève an latin. Par exemple il appelle ade, 
\oifeau, il fit. ifiiedo.de metus, mofar de rrio^ 
rari, dont Tltalien et le François ont fairé de^' 

> * 4 * • 

rnorari, de la baffe latinité. 4 ' 

'140) La langue .espagnole diffère aufll de Pi- 
talienne. et de la, françoUe, par le fens qu'elle a 
attaché a une foule de mots, qui dans le Latin,' 
dans ritaiîeii, et Touvent* dans le François , en 
ont un tout autre. Dè qùàerere d'k fait qué^: 
.rir\ et ce quérir lignifie 'vouloir, <Vuelver dè 
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,vx)lvere remplace le verbe latin redire, reverti,' 
retourner \ vuelvo a cafày je retourne à la mai~ 
/on. Salir qui eii' Italien lignifie monter, ne 
Cgnifîe que fortir^ et répond àu latin exire. 
Tout le monde Tait que le mot fac fe trouve 
dans toutes les langues. Mais combien de cho-^ 
fes différentes ne fignifient - ils pas , ce mot de 
fac et fes dérivés.^ De fac on a fait en Ita- 
lien et en François, infaccare, enfacher’ fac- 
cheggiare piller, parce qu’on met dans un fac 
ce qu’on pille. Saquear a la même figniücation 
et le même régime: mais facar en espagnol dit 
précifément le contraire de ce qu’il devrait dire, 
car au lieu de fîgnifiqr^ mettre dedans, il figni- 
fie tirer dehors. Il y a des mots,, espagnols, 
qui quoique latins d’origine, ont pris leur figni- 
lication actuelle de l’ulage particulier des cho- 
fés que ces mots fignifient, Ils nomment ven- 
tana la fenêtre, parceque la chaleur du climat 
fait chercher les fenêtres plutôt pour prendre 
l’air et le 'vent frais, que recevoir la lumière. 
On appelle f ombrera le chapeauV parce qu’on a 
plus befoin de fe garder des rayons du foleil que 
de la'pluie et du froid. Tienda, tente, fe dit 
pour boutique, parceque fouvent les boutiques 
n’étoient que des baraques, des tentes. 

140) La langue espagnole dans le dernier 
liècle a pris beaucoup de mots de la . francoife, 
non pas, pourtant de ceux que l’on prétend 
être,reAés.,de laVlangue celtique, mais de cetix 
que let'Fwncois a pris du Latin ou de l’Italien, 
et cela dans les temps que les deux langues fe 
formèrent, dans les fiècles barbares par la cor- 
ruption 
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ruption de la langue latine. Car il ell évident 
que l’Espagnol ne les a pas apris par des livres . 
et des écrits quelconques, mais de la bouche, 
et de la voix: aufli n’a-t-il point fuivi Tortliogra- 
phe, mais la prononciation. Il.fe tint même 
en partie à ITtalfen, parce que le Languedocien 
et le Provençal, fes voiûhs, tiennent beaucoup 
plus que le Picard, le Champenois et le Nor- 
mand, de la prônonciation italienne. Le Fran- 
çois par exemple fait autre, Walter, ou altro; 
il écrit autre, et il prononce otre; l’Espagnol 
dit et écrit otr6,\ "De faix, ou de 1,’ablatifyaZce, 
le François à ïdiit faulot, ^\xïs faux; l’Espagnol 
en a fait hoz^ De ca/czd italien, que le Fran- 
çois exprime à préfent par coup -(fe^ pied, le 
Provençal avoit fair caulx, puisque le Piémon- 
tois dit encore caitfs; l’Espagnol a fait coz* 
Le mot' à,e for j ar dérivé àe fabricare elt paflé 
d’abord du François à l’Espagnol, ' enfuite il eft 
. revenu de l’Espagnol au François, qui àe f ah er 
avoit fait faure; puis de forjar, il fit forcer, 
C’eft ainû qu’en relTerrant dans une fimple lettre 
la diphtongue françoife, il a raccourci plufieurs 
mots latins et italiens, tandis qu’il en a alongé 
beaucoup d’autres. Le , François à fon tour a 
pris de l’Espagnol , quelques mots que celui-ci 
avoit formés du latin, comme achever, qui vient 
ÿ acahare\ chère, fait de cara, uifage, allé^ 
cher, tiré’ à' allectus y participe païïif à'allicere,' 
i4i) Au refte, il faut convenir que cette 
langue eft. plus régulière, plus fonore, plus douce 
meme, que les deux, autres, et par conféquent 
que toutes les langues européennes, excepté la 
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grecque. Elle n’a ni la dureté que la latine 
préfeutoit par l’union des confonnes, furtout du 
et. pl . et par le inugifTement de V m final, 
'ni ruiiiformilé éternelle des ternunailons ita- 
liennes, presque toujours en voyelles: elle n’a 
pas la terininailbn nazale et lourde du Fran- 
çois, qui tombe toujours fur la dernière lyllabe, 
ou, ce qui revient au même, fur la pénultième, 
puisque l’e final elt ordinairement muet. En la 
parlant, l’Espagnol n’eft point fujet aux équivo- 
ques du François, oii il y a û peu de mots qu’en 
les prononçant on ne puill'e prendre pour deux, 
trois et jusqu’à cinq ou fix autres mots très- 
différens, tels que cent; cens, fans, fens nom, 
et fens ex/ent verbes. Et fain, faint, fein, ceint, 
cinq, verd, vers, ver; vin, vain, vingt, vint 
verbe. La feule équivoque en parlant qu’on trouve 
dans l’Espagnol vient de l’ufage arbitraire de 
l’x, du g et du j, qui peuvent un peu empêcher 
qu’on ne faiûlfe aufli promptement le fens qu’a 
le mot, parce que ce g et’ce j ne repréfen- . 
tent pas naturellement l’a; qu’ils remplacent, 
et la prononciation même de l’x qui prend l’ex- 
preffion dn k afpiré, doit arrêter un peu celui 
qui entend parler, s’il ne fait la langue que par 
l’étude. 

143) Les translations de noms par les quelles 
cet idiome elt divers du Latin et de l’Ilalien font 
une fuite de la prononciation particulière, qui- 
n’a pu retenir les mots latins formés de telle 
ou telle ‘combinaifon d’élémens ; furtout de 
confonnes P et qui a donné au mot une for- 
me, oU' une .exprelEipn difil^repte; ‘ Comme nous 
' ■ f‘ ■ • "■ 
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.Tavons obfetvé plus d'üne fois. Un' nom aban- 
donné ou perdu fut remplacé par celui qui fe 
préfentoit plus promtement , et oH le prit; 
mais lorsqu’on eut befoin iîe s’en fervir dans 
le fens primitif, fe trouvant employé ailleurs^ ’ 
on lui en fubftitiia un autre par une femblable 
translation, c’eft pour cela qu’ayant pris le verbe .. 

^uaerere' pour fignifier vouloir, défirer on prit 

« * 

enfuite , buscâr qui dans fon origine devoit 
lignilier ramafler des huches^ du bois pour expri-' 
mer chercher. N’ayant point retenu le nom latin 
ijultus, ni pris l’Italien vifo, et celui de haz, tiré : 
fades» ne fonant pas agréablenænt dans une 
période;' on prit pour le remplacer rofiro, qui 
proprement elt le bec de Voifeau; ou, oh fe fer- 
vit par ellipfe de l'adjectif cara, qu’on entendoit 
tous les jours accompagnant faciès',, cara fa^ 
des, comme ailleurs on difoit carum caput, ; 

143) Mais c’eft dans l’ufage des adverbes que ' 
ces tropes ont eu lieu Je plus fouvent; et pres- 
que toujours enfuite de quelque'mot latin aban- 
donné. L’organe espagnol, ou .plus proprement 
le Caltillan , fe refufant à l’articulation des 
doubles confonnes , cl, pl, les changea en II, 
mouillée: de clads, faifant llave, de piano et 
pleno^ llano et llcno; qu’on prononce qlia\>e,' ■ 
gUano, glieno. L’adverbe monolTyllabe plus ne 
put être confervé, non plus que plufieurs au- 
tres monolyllabes latins; on s’en tint à magis, 
qui a voit la même valeur, et on Ht mas, dont 
on tira encore' dejn as j et àdemas ; pour rendre, 
les noms reliqui , caeteri, plures et plurimi^ 

En mêrhe'tems n’ayant pu retenir les adverbes 
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att fed, verum, il falloit les remplacer par quel- 
que autre mot. L’Italien et le Fi'ancois avoient 
transporté le i’usdit adverbe comparatif magis, 
dont par fyncopO ou par contraction Titalien 
^fit ma et le François mais. L’Espagnol ayant 
déjà transporté ce magis, à la place de plus; 
il remplaça le fed, et Yat, par un mot formé 
de per hoc, dont l’Italien avoit fait perù. 

144) C’eft ainli que le gros corps de cet r 
idiome eft formé de mots latins; quoiqu’une 
allez grande partie ayent été pris dans une fig-' 
nificatipn un peu différente de celle, qu’ils avoient 
dans les écrits des auteurs du fiècle d’Augufte. 

Il prit au refte, des Goths et Wifigoths à peu 
près tous ceux qu'en ont adoptés l’Italien, le 
François, et furtout les termes militaires, comme 
guerre, ureve, alabarde, darde, esperon, boni- 
■var, briuir , esquadron , escarmouche. Il en 
retint auffi un fort grand nombre de la langue 
arabe; et c’eff pour cela que la langue espa- 
gnole eft plus' riche que la frauçoife; et même 
que l'italienne. Car ayant pris du Latin et du 
Gothique presque tous les mots qu’a retenus l’I- 
talien, il éh reçut une foule de l'Arabe dont la 
plus grande partie n’eft pas paffée aux autres 
langues européennes, comme nous avons vu, tels 
cpx' almanach, almiraî, algèbre, et magafui; et 
quelques autres relatifs particulièrement au 
commerce, aux arts, et aux fciences. Un autre 
changement non moins important eft celui de 
Val, non feulement en au, comme en François, 
mais en o, tout rond; A' aller, en François autre, 
l’Espagnol ocro, fit de faltus, foto. Ajoutez à cela 
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* le changement de la fyllabe ce final en Zj par 
lequel àe fades, face, il fait haz, àe faix fa- 
loe, il fait hoz. 

ARTICLE III. ’ , 

! 

Des dialectes espagnols, et particulièrement, 
du Basque, celui de la Biscaie. 

\ 

i45) Avant le règne de Charles «Quint fous 
lequel les treize royaumes qu’on comptoit au- 
trefois n’en firent plus qu’un feul, on y pou- 
voit compter au moins autant de langages ou ' 
de dialectes qu’il y avoit d’états indépendans les 
itns des autres. Ces langages étoient fortis tous 
également du Latin avec plus ou moins de mé- 
lange de Celtique, de Gothique, ou d'Arabe, 
fuivant les circonfiances dans lesquelles ces 
provinces s’étoient trouvées, ou la différenca 
de leur pofition géographique. Ainfi la langue 
catalane relTembloit et refiemble encore fi fort à 
celle qu’on parle dans la France méridionale, ^ 
et à la Ligurienne, que les François même la re- 
gardent comme foeur ainée de la {Provençale 
et de la Languedocienne. La Caftillane tant par 
le voifinage et par la qualité de l’air et du fol, 
que pour avoir eu des relations politiques avec la 
Gascogne et le Béarn fingulièrement, relTemble 
infiniment au Gascon. Les provinces méridio- 
nales telle que la Murcie, la Grenade, l’Andalou- 
fie, ont confervé plus de mots arabes qne les 
deux Galtilles, la Catalogne, et la Navarre. 
L’Aragonois qui ne peut guères différer du Va- 
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lencien, tient urje forte de milieu entre le lan- * 
gaige des provinces,-' placées aux extrémités oppo- 
fées de la Péninfule. Il s’amalgame plus facile- ; 

ment que les autres avec le Caftillan; confer-r 
vaut toutefois plus de rapport avec le Latin ou 
l’Italien, que n’en conferva le Caftillan. Ce - 
qu’on remarque furtout au fujet de la lettre F y 
qile le Caftillan furtout changea peu -à- peu en 
une .aspiration fort légère, qui 'à la longue dis-^ 
parut en parlant, et ne refta que dans l’écri- 
ture. 

x46) Les écrivains cependant tant aragonois 
que Valenciens, dès le tems de Charles - Quint 
fe font presqu’en tout conformés au dialecte 
caftillan, comme en Italie les Lombards fe font 
conformés au Toscan. Quoique les Angenzola, 
Mendoza, Boscan, et' autres poètes du feizième 
Gècle n’euflent pas d’autre modèle à fuivre que 
la Celeftina de Giovanni Mena 'ou fuivant d’au- - 
très de Rodrigue Cota, beaucoup moins con- 
fiderée en Espagne que ne l’étoient en Italie les 
poëfies de Dante et de Pétrarque, et la profe 
de Boccace. 

i4y) Mais le dialecte qui fe conferve encore 
dans une des provinces de l’Espagne, très -dif- 
férent non feulement de la langue commune es- 
pagnole, mais de toutes, celles qu’on connoit en 
Europe, eft le Basque. Quelques rechercltes 
qu’aient faites plufieurs favans Espagnols, et les 
François (qui ont quelque titre pour regarder 
cette langue ftngulière, comme appartenant en 
partie à la France,) jamais on n’eft parvenu à v 
conftater fon origine. Il eft vrai qu'on a zle 
* / 
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la peine à y nppercevoir quelque relTem- 
blance avec les langages des peuples qui entou- 
rent la Biscaie de trois côtës à l’Oft/au Sud et 
au Nord; car à l'occident le pays touche à la 
mer. II feroit naturel que dans ce pays l’an- 
cienne langue celtique fe fût confervée, mieux 
que dans tout autre coin de la Péninfule; puis- 
que l’on fait que les Romains ont eu bien de 
la peine à le foiunètlre, et ne l’ont jamais po/Tédé 
auïïi complètement que les autres, que peu ou 
point de colonies y ont été conduites de l’Ita- 
lie, ni des Gaules, ou de l’Espagne parfaite- 
ment foumifes. On fait .auITi que les rois de 
CalUlle ont toujours traité ce pays avec beau- 
coup d’égards , l’ont diilingué par diverfes 
exemptions et lui ont confervé diflFérens privi- 
lèges; de forte que la langue caflillane n’y a 
pas été beaucoup mêlée avec le langage propre , 
du pays par ces foules d’employés , qu’on 
envoie de la capitale, ou des autres provinces 
pour gouverner, ou travailler en finance les 
provinces qu’on peut craindre dispofées à des 
révoltes , à des infurrectiôns. Nonobfîant cela, 
et malgré l’opinion confiante que cette langile 
elt unique, fans rapport avec les autres con- 
nues, on y voit bien des traces qui la rappro- 
chent des langues d’une origine commune; et 
fi las mots qui nous lailTent entrevoir ces tra- 
ces, ne font paç venus du Celte, ou du Latin, 
ils font de ceux qui fe trouvent dans tous les 
idiomes, et que la nature a formés même par 
les organes. 

i48) Tels font d’abord les noms de père et 
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<ie mère qu’en Biscaie on appelle aita, et ama. 

Or Aiia eft ainli que tata le nom de père en 
divers idiomes orientaux; et Atta *avoit même 
cette lignification dans le vieux Latin ; ama ^ 
eii le même' que marna, et amme, qui dans tout 
pays, défignent la mère, la nourrice et toute 
femme qui tient lieu de mère. ' ■ ' 1 

149) L’eau, eft en Biscaie ura, qui ne peut- * 
être que l’udor, dour, dur, des anciennes langues 
orientales et occidentales ponr lignifier eau *). 

Les Basques appellent le coeur vijtza, qui ra- 
pelle promptement le nom latin et italien vis- 
cera ; Vame eft arimea. Comme plufieurs lan- 1 
' gués d! anima, ont fait arma, celle des Cantabres 
a pu faire arimea. Ils dil’ent edan, pour boire, , 
c’eft qu’on fe nourit en avalant quelque chofe 
de liquide tout cômme en mangeant; et edan 
eft le même mot que eden, eten, manger, et le 
jan, mot primitif de fignification vague comme 
ja, jo, jam, par quelque translation de fens veut 
dire manger. Eguin ne relTemble pas davantage a 
, agen. prononcé agmen, en changeant les voyelles, 
et eguin, agene, moins éloigné qu’ecAo espagnol 
nfe l’eft de facuim, d’où il fort certainement. 

Trois noms de couleur ne diflFèrent pas beau- 
coup de ceux que nous avons dans nos lan- 
gues, 'ùa/aa, qui fignifie noir, pourroit - être 
tiré de fwarz, par des transpofitions et chan- 
gements de lettres aflez ordinaires, de w en b, 
de r en l. Le bleu eft en Basque azula, com- 

/ 

Le nom correspondant k rivière ell oretjuia, compofé 
des éle'mens radicaux âChudar, et à'aqua, tUtjua, eifuia. 
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me en Italien azurro. Le 'verd elt vaedia, ‘ 
en fupprimant IV, comme bien d’autres i^omes 
le fuppriment , en beaucoup de mots. Deux 
noms très elTentiels moi et toi-^ quoiqu’ils fe . 
préfentent fous une forme différente, font né- 
anmoins les mêmes qu’on trouve dans toutes 
1 les autres langues du monde. Le Basque don- 
* nant très facilement l’exprefllon de n à mj au , 
lieu de mi dit ni^ et changeant comme ont 
fait les Germains le t en z, il, dit zu, pour tu. , 

. 150) {Bera, qui a tout le rapport poiTible 

avec wer t appuyant feulement la fin du mot , 
par un a, probablement demi-muet, tient lieu 
du pronom il et lui françois; tandis que wer 
en allemand répond à quis latin, ou à qui fran-- 
çois. Cette translation de pronom n’eft pas 
plus extraordinaire, que ne l’eft la formation de 
quejlo et quello, >ie cojtui et colui italiens, 
cejiui et ïoetui françois, où qui quae quod, 
et hic haec hoc, entrent par un pléonasme fort 
fingulier. La facilité de pareilles formations ou 
translations de noms chez uin peuple idiot efl 
incroyable, et pourtant véritable et réelle. Je 
ne faurois oublier un mot que j’ai trouvé dans , , 
le recueil de noms celtiques, que nous devons 
au grand Leibnitz (V, préf. et P. I, Art, II); G’efi 
le mot warta, fignifiant nomèn, dans quelque 
langage du Nord. II eft aifé de comprendre que 
des hommes ûmples et ignorans ayant par ha- 
zard entendu des gardes, des fentinelles crier wer 
da, war ta, demandant qui eji là, et ayant enten- 
du répondre par exemple Heinrich, Fritz, Hans, 
auront cru que par ce mot warta, on deman- 
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doitle nom en criant qui es tu, qui ejl là. Le mot 
basqu(^ qui répond a quis latin interrogatif eft 
uor. (^e de fens peut avoir ce monolyllabe, fait 
peut-être par contraction de no', now ^ nun, et 
ar, er, or> pour faire une interrogation? Gran- 
dis latin, eft en Basque andin, retranchant 
t les confonnes initiales, a l’articulation desquel- 
les fou organe paroit avoir de la répugnance. • 
Petit, en Italien piccioln, eu Piémontois peckit, 
ou pecit, et dans quelques cantons cit, eft chi- 
quia , espèce d’onomatopée qui défigne un 
objet, de peu d’aparence, de peu de corps. 

i5i) Les noms numéraux par lesquels prin- 
cipalement on prouve l’affinité des langues, lont 
dans le Basque fort différons de ceux des au- 
tres langues anciennes et modernes ou ils font 
presque tous venus du Grec primitif; un eft 
bat, deux bis, trois />«, quâtre Jaw. cinq, boft^ 
ftx Jci. fept zaspi, huit zorzi, neuf bederatzi , 
dix amar , onze amarca, douze amabi, etc. 
vingt oguei, vingt un ogueitabat , trente ogu- 
eitabat, ( c'eft - à - dire vingt et dix), quarante 
biogei, (c’eft-à -dire deux fois vingt), cent eft 
eun, deux cent hiyeun, mille eft millà. Maigre 
la grande différence qui fe préfente au pre- 
mier coup d’oeil entre ces noms, on apper- 
çoit pourtant au fond bien de la reffemblance, 
dans la plupart. Le premier de ces noms bat 
eft à la vérité hors de tout rapport matéiiel 
avec wv, unus, ein allemand, oneanglois; mais 
le Basque n’eft pas le feul langage qui a fübfti- ^ 
tué le mot que le hazard ou le caprice fuggé- 
roit, à celui dont les autres peuples le fervoient 
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pour dire un. Le Hongrois, comme nous avons 
vu, dit egy hi, ce qui eft évidemment le his latin 
qui ügniFie deux fois. Iru ne retient que l’r, de 
très, Tçê/ç, drcy , trois; mais il a du rapjTort 
avec /iaroT» Hongrois , et paroit avoir la rïiêine 
origine. Je ne fais d’où peuvent venir lav et hoji, 
quatre et cinq; mais fci. eft bien , clairement 
fex. fei grec, latin, et italien. Zjaspi ne diffère 
pas plus de feptem, que ne font Jicbcn allemand, 
feven Flamand et Anglois, qui tous ont une origine 
commune avec hepta grec et feptem Latin. Orzi 
qui reffemble peu à ocro, reffemble beaucoup à 
niolt Hongrois *). Je ne faurois dire d’où on a 
tiré bedoratzi . neuf, mais je foupçonne qu’a- 
mar ait pu défigner les cinq doigts des deux 
mains, comme les fignes numéraux des Latins v 
et déiignoient les mains, avec le pouce et 
le petit doigt étendus droit, et les trois autres 
pliés, couchés, formant la figure de v, puis pla- 
çant une main contre l’autre il formoient un 
double ü, et par là un X- Les noms fuivants 
lont compofés de la même manière que ceux 
des autres idiomes, ajoutant un, deux, trois, 
etc. à dix, arnarca eft onze, amahi douze, 
amaira treize. Oguei vingt eft formé d’une ma- 
nière un peu lingulière comnie viginti, l’a été 
chez les Latins. Vingt un, vingt trois, vingt qua- 

') Il ell à propos «Je remarquer dans la formation de ces 
noms, que le Basque, comme tontbs les langues les plus 
douces et polies infère une confonne entre ■ les deux 
mots, dont elle compofe un^troifième pour prévenir 
X'hlatu/; et il infère une voyelle pour adoucir la ru- 
de fl'e des confoones qui fe rencontrent. 
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tre, font ogueitabat, ogueitabi, ogiieiluri, ogu- 
eicamar. Beroguei, deux fois vingt, iruroguei, 
trois fois vingt, ne font pas plus abfurdes pour 
dire trente et quarante et loixante, que ne le 
font en François Joixante, et dix quatre -vingt 
dix, et Jix vingt ponr dire Jeptante, huitante^ 

nonantc, cent vingt. 

\ 

ARTICLE IV. 

% 

Rapport du Portugais avec V Espagnol. 

t 

152) Le fond de la langue portugaife eft au- 
tant ou plus latin encore, que celui des autres 
langues méridionales et même de l’italienne; 
pereeque les peuples du Nord n’ont pas porté 
dans la Luiltanie autant de leurs mots, qu’ils 
en' ont introduits en France et en. Italie, ni 
les Maures n’y ont pas porté autant de mots 
arabes, qu’ils en ont laifle en Espagne. Il y 
refte fort peu de mots de l’ancienne langue, qui 
devoit être la Celtique ou Celtibérienne. On 
efl étonné de voir la langue vulgaire des Ro- 
mains répandue, établie à-une fi grande diftance, 
de Rome et du Latium. Il faut fuppofer que 
du temps de Viriatus, de Pompée çt des pre- 
miers empereurs romains, de nombreufes co- 
lonies font allées s’établir dans ce dernier 
coin de l'Europe , ou que des troupes non 
moins nombreufes de Lufitains, après avoir été 
à Rome, ou avoir fervi dans les armées romai- 
nes, font retournées dans leur jiays, et y ont ap- 
porté le langage vulgaire qu’ils y avoient appris. 
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On pourroit donner une longue lifte de noms, 
de verbes, d’adverbes que le Portugais a rete- 
nus du Latin, et qui ne font reftës ni'à l'I- 
talien, ni au François, ni à l’Espagnol. Mais 
contentons-nous d’obferver qu’il y a moins de 
mots non latins dans quatre Itances du Camo- 
ëns, que l’ori n’en trouve dans le TalTe. Je 
prends outre cela la traduction du premier cha- 
pitre de la Genèfe et l'averüon italienne de 
Diodati. .l’y trouve trois mots fur 31 verfets 
ou deux-cents lignes, qui ne femblent point ve- ' 

nus du Latin, tels que halena, caminare. te~ 
care. Dans ce meme chapitre de la Genèfe, 
de la traduction porlugaife très eftimée, in çi~ 
ma pour fupra. dcjjus; de baixo pour fubtus. 
dejjous, font aiilTi italiens, car on dit in cima 
-et a bajjo à peu -près dans le même fens; et 
1 on fait Bien que c’eft du Romain vulgaire, que 
fe font formes les autres idiomes méridionaux. 

Le Portugais, ainfi que l'Espagnol et le Fran- 
çois, elt forti de la langue latine par la même 
marche qu’a faite l’Italien. Tous trois ont ré- 
paré les terminaifons perdues des noms par des 
articles, et celles des verbes par des auxiliaires. 
fi- mefure que les nations qui parloient le La- 
tin fous les empereurs romains, fe trouvoient 
éloignées du fiège de l’Empire et de la langue 
que les Romains avoient propagée, la pronon- 
ciation devoit être plus défectpeufe, et le lan-' 
gage qui en fortoit, toujours plus différent de 
l’idiome jadis dominant. Cependant le plus ou 
moins de foupleffe ou de roideur dans les or- 
ganes, effet de l’air ou du climat, lit que telle 
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nati,on qui, en général, a le plus défiguré les 
inots latins, en a confervé beaucoup d’antres 
presque totalement tels qu’elle les a reçus de 
la langue mère. • ^ 

153) Le. Portugais a retenu quelques voyel- 
les, et furtout l’o que l’Espagnol a changé en 
ue. Car il dit corda, fogo, logo, porto, et non 

■^cuerda, fucgo, luego, puerto. ’ 

154) Il a confervé l’i latin en beaucoup de 
mots où d’autres langues l’ont changé en e. ^ 
De cineres, en Italien ^ceneri, en François cen~ 
drcs, le Portugais a fait cinzas; et à! hermano es- 
pagnol il a fait irmauo. De plus , il a changé j 
en la' diphthongue latine ae ; car à’aetas, ae~ 
tatii, il a fait idade, iïecclejia il a fait igreia; 
mais fouvent il retient l’e, où l’Italien, le Fran- 
çois, l’Espagnol ont fubftitué l’z. D’ego, qui 
devint eo, io en italien, yo en espagnol, je en 
François, le Portugais a fait eu. 

i5.5) Si d’un cùté, par contraction, ou par 
retranchement, il a raccourci beaucoup de mots _ 
latins ou italiens, comme l’on voit dans ciuzas 
fait de; cineres, rins de renes ; po\>o de populus; 
corner de comedere ; limpo de limpidus ; ver ' 
de viiîere, vir de venir e, il a aufli comme l’Es- 
pagnoü, donné à des noms et à des verbes plus 
d’éteni lue ou de longueur, qu’ils n’en ont dans 
le Latin,, en y inférant ou y ajoutant une ou 
plulieuirs fyllabes. 11 dit aufli cabeza pour en- . 
puf, v\erdadeiramente pour vere ’ , offerecer, 
pour ojj 'erre, offrir; pertænencer ^ouv pertlnere, 
perma/u >cer pour permanere, 

> 156 ) i Beaucoup de noms latins, dont l’Italien 
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François et l’Espagnol ont pris le dirnînuiiF, 
font de la même manière et en plus grand nom- 
bre, reftés au Portugais^ Non fealement/il dit 
orejas, pour auras, mais aufli oi>ejas pour o\^es, 
- ouailles fait oyicUlas. Il fupprime les confon- 
. nés plus que n’ont . fait rEspagnOP'et le Fran- 
çois:' de populus le Portugais, au lieu de piieblo^ 
a fait poi'o; les confonnes ' font luppriiiiées ou 
il fe peut, de même que les finales, particuliè- 
rement 17 et 17z. 

‘ 157 ) Nous avons , vu que l’Espagnol et le 
François ont fupprime les voyelles ’ brèves in- 
termédiaires , fouvent la brève finale. Le Por- 
tugais retranche ordinairement la fyllabe entière, 
c’elt-à-dire la voyelle et la .confonne qui l’ap- 
piiyoit, tant au milieu qu’à Ja fin. Des mots 
acre, aria, par exemple, il fait «a; de polvere^ 
po, de perdere, legere ^ vederc lion feulement 
il fait creer^ leer, ^wer, fnais crer, 1er, ver* ét 
de portera y por, de pofuit, poz,\l[ n’a nulle 
part fubfiitué le b et \e d aux voyelles perdues, 
comme l’ont Fait l’Espagnol et le François, ainfi 
qu’on l’a vu dans hombre; hemhra, dans nom-^ 
hre, tendre, tiendrai et* autres noms et verbes 
tant -espagnols que François. . ’ 

i5ô) Au lieu àe lo et la, de dello, delo, 
delà, allô, dlo , il dit par exemple o pô^^o, le 
peuple; do pa\ro, ao poi^o, dao poi^o; au lieu 
de la chiefa, délia chie fa, il dit a igreia, dor 
igreia, etc. On voit dans ces deux mots powô 
et igreia, certainement fortis de populus et cl’ec- 
clejia, de quelle façon le Portugais a 'tourné 
lés mots latins. Aux mois latins trifiyllabës dans 
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les cas obliques outre la voyelle Cnàle, il fup- 
prime l’intermédiaire. De colore, il fait cor, 
et au plurier cOres, il dit dor et dores, pour 
dolore, dolores. De praedicare il jfit pregar. 
De fabellare et fabulare, dont l’Espagnol a fait 
hahlar, le Portugais a fait fallar. Par une 
forte contraction et par métathèfe,' de tenebras 
il -a fait trevas. 11 fuit la même marche en pre- 
nant les mots que l’Espagnol n'a pas pris du 
latin, de ganado, troupeau il fait gado. 

159) Dans un feul mot il fupprime fouvent 
deux confonnes; de credatis il fait créais; de ' 
cardinales, cardeaes. D’autant plus facilement 
de panes, a-t-il fait pàes, de quales, quàes; de 
taies, taes. 

160) Au lieu de changer le et en ch, com- 
me fait l’Espagnol, il ftibftitue à la première 
confonne la voyelle i, et il dit: feito, noite, 
de factum, nocte, en quoi il fe rapproche du 
François et du Piémontois, beaucoup plus que 
du Caftillan. Il a retenu VF que l’Espagnol a 
décompofée en fe réduifant au feul H. Il fup- 
prime Vne final dans tous les mots fortis du La- 
tin qui finiü'ent en one, et en françois en on, 
et il forme de cet à une espèce de diphthon- 
giie acciào, oratiào. Au lieu de non, il dit 
nao. Il fait cependant fentir l'n, qu’il n’écrit 
pas, et que fouvent il change en m, car il écrit 
1 mm, huma, au lieu d’un et una; bom pour , 
bon. Au lieu que l’Espagnol fupprime quelques, 
fois l'r comme dans pelear, fait de preliari, 
combattre, dans quemar fait de cremare brûler, 

le Portugais au contraire le met très-fouvent 


> 



Digitized by Google 


I 


I 


-PARTIE IV, SECT. I, ART. IV. Î4ô 

4 * 

la place de Vi,' car il. dit' 7to^rc> noble; ohri^ 
gatiào» poür obligation. Ailleurs il fubltitua 
VI a iV, car il fait rohle^ de rohur, rohoris, 
en - Italien rot^ere, chêne, hranco, pour hlaric, 
brando pour hlando^ praia, pour plaga, plage^ 
et fait froco, de '/locus, flam. Rleia^ chez lui 
ell igreia; flauto. Italien, dont le François a fait 
flûte, ell en Portugais /raaro. Un pareil chan- 
gement a lieu dans les mots que nos idiomes 
ont pris de TAllemand. Flafche, dont ^Italien . 
a idit fiasco, et le François flacon, eSf frasco 
en Portugais. U lubditue dans' les fyllabes finales, 
mkn; ce qui altéré prodigieufement les noms, 
furtout s’il ajoute ou s’il change encore quelque 
autre élément. Un, François et Italien, ell humo, 
en Portugais. 

Il fupprime également n, et l, animales^ 
vieux françois’ pour animalia, animaux et pa^ 
nés, pains, font en Portugais artimàes et pàes* , 

, 11 change en s, le c latin, Jorsque ce c> 
ell fuivi d’une autre confonne, c’ell pour cela 
que cycnus, cigne, ell changé, en cisne. . ^ 
i6i) Au relie une foule de mots portugais,. 
par leur formation, s’approchent beaucoup plus 
du François que de.PEspagnol et de Fltalien com- 
mun Olho, qui fe prononce à-peu-près oglio, 
velho qui fe prononce î/eg/ro, dérivés d’ocu/as 
et de' 'vetulus, ne différent pas plus 6! oeil et de 
vieil, qp^ocàhio, veàchio, àïSévent à* oj Ch et vejo,. . 
Mais cela ne vient que de ce que l’Espagnol, qui 
s’ell poli et radouci par un plus long ufage, a. par 
contraction changé oglio et veglio en ojo 
et vejo; cpmme il a fait hijo àe ./iglio, et de 
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foglia, oja. Le Portugais conferve 17 mouillé 
• ' qu’il (lillingue par un h. laquelle lettre lui fert 

, aulU à marquer Vn mouillé, à la place de l’« 
espagnol marqué par un accent long. Car man~ 
hana, demain ou le matin, ne fe prononce pas 
d’une autre manière que magnara. 

162 ). L’a, qui venant de l’Elt à l’Oiie/t, s’elt 
changé en ai, et en e; en Portugais devient 
ei. Ainll lac, lactis, latte italien, lait en Pié- 
montois, lait en François, lecho en Espagnol, 
eft leit, en Portugais, où factum , fait, fait, 

- ^ redevient yeir, tel qu’il eft a -peu -près dans la 
haute Italie. Car dans le département de la 
Sture on dit feït, et feita au lieu de fait 
, et faita, ^ouv fatto, fatta, du Toscan. 

L’e, et Vi latin ou italien n’eli pas changé 
en i au0i fouvent en Portugais qu’en Espa- 
gnol; et l’accent luCtanien n’a pas non plus 
• changé en diphthongue ue l’o latin et italien. 

Il ne dit pas fuego, luego, puerto; mais fogo, 
logo, porto. 11 'change cependant dans bien 
des mots l’o, en e, et en i. Il dit -valerofo, 

> fermofo, pour valorofo , et formofo , où l’Es- 
pagnol conferva l’o. Mais il change très fouvent 
V en ou. Val, latin et italien, que le François 

' et l’Espagnol changent en au , et en o. Ainli 
alter, autre, otro, en Portugais eft outro, com- 
me de cofa, fait de caufe, eft coufa, 

, Les prétérits définis que l’Italien 'et l’Espa- 

gnol fprmèrènt en o, le François en a, font en 
Portugais changés en ou. jy’amavit , fanctifi- 
cavit, il fait amou, fantificou, comme au lieu ' 
de borduy tourna, il dit hordou, tornou. 
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163) Mais la pins remarquable différence dans 
le changement des lettres élémentaires , que la 
langue espagnole et la portugaife nous préfentent, 
elt celle des confonnes tant Jlmples que doubles. 
Le b, le c, le d, initiales précédant l’a. l’o. la- 
tin, font régulièrement reftés telles dans l’une, Qt 
l’autre langue; mais le h remplace fouvent I’/. 
Les deux idiomes fuppriment aufïl le d, inter- 
médiaire, de credo, de Jideles, faifant creo, et 
fiel, etc, Le et, le pl, fi fréquent dans les 
mots latins qui ont été transformés par la pro- 
nonciation caftillane en l mouillée, qui repré- 
fente le gli Italien, ‘par l'accent lufitanien font 
changés en ch, prononcés comme l’Italien pro- 
nonce le ce,^ et le ci, dans ciarle, dance, dé, 
etc. Ailleurs l’accent portugais change le c. 
fuivi du t, en la voyelle i: de octo il fait oito, 
de nocte, noite, de pectus, peito, tandis que l’Es- 
pagnol fait ocho, noche, leche, pecho, comme 
nous venons, de le voir. Le Portugais a confervé 
l’E initiale latine que le Caftillan change en H, et 
quelque fois en y; et il fait de cette demi cop- 
fonne A. un ufage différent de l’Espagnol. Il fe 
fert de l’A, pour mouiller la confonne l, et met 
un h, à la place de li, ou gli, que l’Espagnol rem- 
place par j. En bien d’autres mots le Portugais 
fubftitue h k l, et change en même tems le p 
en c, au lieu que l’Espagnol le change en l. 
De llenus, plein, qui en Espagnol efi lleno, le 
Poirtugais fait cheio; de plorare, pleurer, en Es- 
pagnol llorar, il fait chorar. II change pipilare, 
piailler, en chiar. / 

164) L’organe lufitain retint comme le ca- 
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, ftillari les fyllabes fur la fin dù mot, comme à 
fait le François; mais beaucoup moins porté a 
former ou articuler de longs mots que lEs- 
pagnol; et s’il elt comme celui-ci formé, augmenté 
de quelques noms latins , d’un autre coté il a 
fupprimé en mille autres des fyllabes entières, tant 
finales qu’intermédiaires. PraetUcare , devint 
pregar et predicator, pregador, générale n’elt 
que gerale, populo, n’eft que pooo, piihns La- 
tin, ou pulyere, elt po, folo eli fo, /olamente. 
fomente. 

' ARTICLE V. 

Autres rapports des langues espagnole et 
portugaije, avec V italienne et la françoifc. 

165) L’organe portugais n’a pas moins de 
facilité que l’espagnol, pour articuler de longs 
mots; puisque nous en trouvons de très longs , , 
fubfiitués à des mots alTez courts, italiens et 
François, tels par exemple tpx efpreitador, espion, 
c/lalajadeiro^ hotellier. D’un autre coté les deux 
langues ont éprouvé la même difficulté à foute- 
nir les fyllabes brèves intermédiaires ou le mêoie 
penchant aies fupprimer; de triticum^ froment ' 
elles font également trigo, fiducia^ efi fucia. 

Mais dans le Portugais cette fuppreflion elt in- 
finiment plus fréquente et plus forte ; fouvent 
accompagnée de quelqu’autre changement, com- 
me dans treva , fait de tenehra. D’ailleurs le 
Portugais n’a point fubftitué le i, ni le c?, à 
l’e, ou à l’i, qu’il fupprimoit comme ont fait 


Digitized by Google 


PARTIE IV, SECT. I, ART. V. l49 ' 

l’Espagnol et le François. De homo, homims, 
dont l’Espagnol fit hombre^ le Portugais fait 
homem. Il ri’a abandonné de nomeriy^tÿie l’//, 
final en faifant nome^ comme l'Italien, oii plu- 
tôt ^il l’upprima \’iti intermédiaire, de l’abla- 
tif nomine, et de là nombrar', pour nominare 
nommer, au lieu que l’Espagnol en a fait nom- 
bre: numera, Latin et Italien a été confervé en 
entier dans les deux , idiomes et n’a pas été 
changé en nombre, comme dans le François; 
l’Espagnol ayant déjà fait nombre, de nomen, 
ne pouvoit changer numerus de la même façon. 
Quelques mots portugais où fe trouve le b, rem- 
plaçant une voyelle brève du Latin t>nt été em- 
pruntés de l’Espagnol dans des tems poftérienrs. 
Tel eft le verbe lembrar, dérivé de memorari 
latin, pris directement de l’Espagnol membrar, . 
Au relie le changement d’m en l , fort 
rare dans vtoutes les langues l’ell d’autant plus 
dans la portugailè, qui en mille mots a fupprimé 
cette confpnne l, et qui dans beaucoup d’au- 
tres le change en r, comm'o dans branco, blanc; 
brando, pris du Latin blandus; prata, argent, 
qui en Espagnol eû plaça, il le fupprimé quelque 
fois dans les mots latins, qu’il a ^retenus. Mais 
pour preuve du caprice, du hazard, tandis qu’on 
l'infere dans un autre qui ne l’avoit pas, de prae- 
lium, au plurier l’Espagnol et le Portugais 

ont fait pelea, et de praeliari, pelear, de Jar- 
culus, farchio Italien, ils ont fait facho. 

i66) Le Portugais infiniment plus que l’Es- 
pagnol fupprimé dans une infinité de mots l’n, 
l’infere quelques fois où le Latin, l’Italien ni le 
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François’ ne l’ont pas; mais où l'Espagnol l’in- 
féra aufli; c’eft probablement pour prévenir l’é- 
quivoque. Ayant de menfa, fait mefa, table, 
de mejfaggero italien et françois mejjager, tiré 
* du Latin mit ter mijjfum, ils ont fait menfa- 
geiro. De figere latin, ou de ficcare italien, 
ils ont fait Jincar, et hincar, ficher. 

167) L’une et l’autre langue ont adopté une 
foule de noms arabes, les uns pour les fubfiituér 
à des noms latins qu’elles avoient abandonnés, 
ou qu'elles retenoient avec peine, ou pour nom- 
mer des chofes dont ©n n’avoit point, ou l’on 
ne connoiffoit point le nom latin; ou enfin pour 
avoir plus d’un mot' pour nommér la même 
chofe. 

Les noms espagnols et portugais qui com- 
. mencent par Al, s’ils ne font pas évidemment 
tirés du Latin ou de l’Italien, comme alagar, 
allargar , altercar , alternar , lont fûrement 
pris de l’Arabe. La particule al étant un arti- 
cle qu’on féparoit rarement du nom, on la re- 
tenoit encore dans la formation des verbes dé- 
rivés dn nom, puis dans d'autres noms tirés du 
verbe. La plus part de ces noms appartiennent à 
divers genres d’arts et de fciences, que les Ara- 
bes Cultivoient particulièrement; et plus qu’ils 
n’étoient cultivés par les Espagnols, lorsque les 
Arabes s’établirent en Espagne. Les uns fe rap- 
portent à Tfaifioire naturelle, même à la bota- , 
nique la plus vulgaire, puisqu’ils fervent à nom- 
mer des plantes, des herbes très communes, et 
dont le nom latin u’étoit pas difficile à confer- 
ver;f‘tel par exemple que lactuca^ laitue i que 
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le Portugais nomme alface,- algarrobe, dont les 
Italiens, et les François ont cariyiba, et caroube. 

168) Quelques uns de ces noms arabes ont < , 
été pris 'fans l'article al; conjme memhrillo, ma^ 1 

lus cydoTiiiis, dont nous avons fait coton; man~ 
zana lignifiant pomme, n’a point Val et nVft 
pas \moins Arabe. Pour l'ordinaire cependant • •« . 

cet article al ell relié comme dans algaida, mon- , 
cgau de fable ou forêt, almagro\ terre qui teint 
en rouge, dont on a fait almagrar, peindre en 
rouge , • et bien cent autres. Le nom à’ al- 
chimie, et beaucoup d’autrefe concernant la chy- ' 

mie font reconnus comme étant d’origine arabe. 
Plulleurs autres noms espagnols et portugais 
font des termes militaires, de marine et de com- 
merce, tels cpi'a forez, dont l’Italien a feit 
Almirame, d’où vient Amirail. L’Espagnol et 
le Portugais nomment Alfonge. le fabre. t 

. 169) On elt étonné en examinant une deferip- 

tion, eh langue espagnole ou portugaife, d’objets 
communs à tout le monde, de trouver jquan- - 
tité de noms tout a fait difiPérents de tous les ' 
autres idiomes fortis _du Latin; noms dont il 
n'eft pas facile d’indiquer l’origine. D’oçis, bre- 
bis, que l’Italien n’a retenu que dans le dérivé 
ovile, l’Espagnol et le Portugais coiùme le Fran- 
çois en prenant le diminutif ovicula , ont ' 
fait ouaille; oveja , et t)velha. Mais au nom 
pecus, à grexe, à l’Italien greggia, ils ont fub- 
flitué ganado, dont on ne trouve point l’éty- 
mologie ; non plus que celle de perro, qui chez , 
eux fignifie chien. Ils appellent le mouton, car~ 
nero, fans doute pareequ’on en tire de la chair. 
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carne; mais \ agneau, eft cordera; nom d^ori- ' 
•gine auin obfcure que celle de perro. Mais on 
fait que dans la prononciation espagnole 
ho, anrius, devient agno, alors ce nom d*agno, 
ni celui à^agnello, n^étoient plus foutenables. ^ 

* La terre argilleule mouillée dont fe fervent 

les potiers, ne. fe nomme ni terre, ni lutum, 

, • nr Cray, ni argilla, mais harro, fans qu’on fâche 

• d’où Ton a emprunté , ce nom s’iLne vient pas 
de* r Arabe; et on nomme loza, et tolavera, 
la fayence, • ' - . 

' 170) Les deux idiomes ayant de la, peine à fe 
fervir du nom latin lignunty parceque leur pro- 
nonciation le confondoit * avec linum , lin , ils 
lui fubitituèrent madera^ mot dérivé de Fancien 

X J 

Celtique ou Germanique mat^ qui fignifie /’ar- 
hre du vaijfeaui Ce mot eft paifé du genre à 
Fespèce ft anciennement, il figniftoit bois ^ ou. 

^ . de Fespèce au genre fi du nom, mat dit pour 
arbre de navire il a été emploie pour fignifier bois \ 
en général,' d’autant plus que mata^ et mato^ 

, fe trouve auffi dans FËspagnol fignifiant bois 
et forêt, fynonyme de foto, faltus. L’Espagnol 
appelle plata , le ‘Portugais prata , l’argent. ^ 
Il eft probable qu’on pris ce nom de quel- 
que plat d* argent, et qu’on Fa transporté à dé- * 

' figner la matière dont ce plat étoit formé. L’Es- 
pagnol comme les autres idiomes européens à 
fubftitué le nom blanco,^ (en Portugais branco) 
au Latin, albus; Le brun eft moreno^ nom pris 
de rnauro, Moro, peuple africain. Mais d’ou ont 
ils ' pris pardo, pour dire-gris? D’où amorillo^ 

- ^ouT dire jaune, ou flavus, à! oh narancio^ çou^ 

* , leur d’orange. 


s 
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171) Quelques uns de ces mots pris de l’A- 
rabe et palTés du Portugal et de l’Espagne en 
France, et en Italie nous prouvent qu’en Por- 
tugal, le luxe au moins un certain genre pré- 
céda celui des autres pays d’Europe, et que les 
Arabes avec les fciences, et les arts y propa- 
gèrent la galanterie, et le libertinage. Le nom 
qui répond au Latin letio, pourroit montrer 
que les rendez-vous que ces entremetteurs >me- 
nageoient avoient lieu dans des alcôves; cet en- 
droit, bien différent d’un pailler, eft alcoviteiro, 
tiré ÔLalcova. 

Le Portugais comme TEspagnol a confervé 
beau,coup de mois latins que non feulement le 
François,, mais l’Italien aufll ont abandonnés, 
comme ave, oifeau, miedo de metus', crainte: 
pedir de petere, demander, rnijar à.^miugere, 
corner de comedere, manger; cedo, de cito, mais' 
tant l’un que l’autre ont donné fouvent aux 
noms latins et aux Germaniques, une lignifica- 
tion différente de celle qu’ils avoient dans la . - 
langue mère, ou dans les autres foeurs, fi l’on 
peut les apeller ainfi. Nous avons vu que l’Es- 
pagnol fe fert du verbe tenere, à la place de 
habere, comme verbe auxiliaire, cela eft encore 
plus ordinaire dans le Portugais, tendo convo- 
cado, ayant âffemblé. Quaerere, dont l’Italien 
a fait cherere^ (qui n’efi d’ufage qu’en poëfie) le . 
François quérir, chercher, en Portugais comme 
en Espagnol' remplace le verbe velle, ou deji- 
derare. ‘ ' 

172) Plufieurs autres mots latins paffés au Por- 
tugais s’éloignent, moins de la racine commune 


) . 
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que les Espagnols, et infiniment moins que les 
PVançois. Olhos, yeux, conferve davantage* les ‘ 
élémens ô!oculos, que ojos et même ,que oc- 
cAi Italien. Malgré cela il'eft beaucoup plus fa- 
. cile de fe méprendre, en lifarit et croyant en- 
' tendre le Portugais qu’en lifânt TEspagnoI; parce- 
. que de la manière que celui-ci a changé lès rtiots 
par la fuppreflion li g€uiérale et li confiante 
d’une entière fyllabe intermédiaire, il les afli- 
mile à d’autres mots très ufites dans les au- . 
très langues, I où ils lignifient toute autrè qhdfe. 

Cor fait de color; dor fait de dolor', mor de 

1 

majoi\ majeur, et fallar, parler, nous déroute • 
beaucotip plus cpxe 'habler, tiré également de 
fahidariXdXm^ ou fai>ellare \td\\en\ pregar povit 
predi car e, prêcher, ëfi matériellement le même 
mot qui Ri Italien lignifie prier. Quere^ nous 
rapelle bien moins promptement tjuIc que 
'vuole, veut et 'ver^endo , né caule pas Féqui- 
voque que peut caufer vindo en Italie, où par ce 
mot qui ëfi' le même que guindolo, dil entend 
le dévidoir. Il faut bien avoir étudié la for- 
mation- de cet idiome pour ^rapporter huma, à 

car ce nom lëroit plus naturellement pris ; 
pour humida, ' ' 


» , 


r ' 


ARTICLE VI. 


r . < 


B,emarqué fur les adverbes espagnols , et 
J , portugais. 

• .1 ' - . J I 

’ * * f-- ‘ 1 * 

173) C’eft encore en confidérant les adverbes 
que l’on peut connoitre la véritable origine des 


y 
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langues. Nous avons vu, comment l’Italien et le 
François ont remplacé Venim et le nam.: forfe 
de forjitan et fortaj^e. Voici d’où l’Espagnol 
et le Portugais ont tiré celui qui remplace 
for/itan ou 'fortajfe; de deux mots latins qùis 
fcit, ou fapit; l’un fait quiza, l’autre ad 
cafum,*& fait acafo, tous deux moins forcés que 
le peut-être, pote/i ejfe. Statim , illico, cito 
font remplacés par luego et logo, venus du La- 
tin, e loco, qui a le même fens à-peu-près. Le 
Portugais a même retenu cito. dont il a fait cedo. 
Vejpere eli en Italien yern, en François foir. ve- 
nus de férus et fero; l’Espagnol et le Portugais 
dit tarde^ qui a un fens analogue, mais .un peu 
éloigné du latin. Ce mot eft aulli relié dans l’I- 
talien et le François, ^-peu-près dans le même 
fens, mais plus général ; car tardi et tard ne fe 
dit pas feulement de la £n du jour, mais dans 
le fens latin Ae fero. L’adverbe coujonctif autem, 
n’a guère pu être remplacé dans l’italien, que par 
poi, ou par mais, comme le traduifent le Fran- 
çois et l’Espagnol. Le Portugais le remplaça 
par porcm, qui vient de porro, latin, fynonyme 
en quelque fens à' autem. 

iy4) Les adverbes quamquam, quamvis, et- 
Ji, etiamfi, ont été remplacés par quoique et 
hienque en François, en Espagnol. Le Portu- 
gais remplace l'adverbe tamen, par dinde, le 
même mot qui en Espagnol veut dire en avant. 
Tamen, l’a été par des mots fort- longs et 
l’Italien lui a fubltitué cio non obfiante, que 
le. François rend avec les mêmes lettres non 
objtant cela; et c’eft par cette phrafe adver- 
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biale feule que le verbe ohjlare a lailTé des tra- 
ces clans les deux langues. L Italien dit tuttu vitit 
nuta volta, l'Espagnol to da via, comme le | 

François toutefois; mot dont il eft très-dif&cile ' I 
de donner une étymologie fatisfaifante ; parce- 
qu’on n’efl; pas bien d’accord fur celle de fois, ni 
defiata; l’Espagnol ditTîn embargo, qui«répond j 

parfaitement à non ohjlant , mais tire de toute | 

autre origine ; car littéralement embargo veut 
dire, fans empêchement. De Ttrae latin, l’Espagnol 
ne fi-ipprima que l’e final, le Portugais ïxX fem, 
prononcé fen ; et de là font venus fans, et fenza. 

Hactenus,-. que ni l’Italien ni le François 
xi'ont retenu, eft refté à l'Espagnol dans hq/la, 
et dans le Portugais atè, pris fans doute de l’Es- 
pagnol hafia, où l’on voit le penchant du Por- ^ 
tugais à fupprimer comme fait le François, 1 t 
intermédiaire lorsqu’il fe trouve avant une au- j 
tre confonne. i 

ARTICLE VI. 

JD R Vin fluence réciproque qu’ont eué les lan- 
gues méridionales, dans leur formation. 

y I 

175) La langue françoife, l’espagnole et la 
'portugaife étant forties inconteftablement d Ita- 
lie, il eft fort naturel qu’elles aient reçu de l’I- 
talienne la partie effentielle de leur fond; comme , 
elles fe font toutes formées des débris de la 
* Latine, de la décadence, ou de la corruption j 

de laquelle on commença à fe fentir à Rome aufli 1 

bien qu’à Lyon, à Narbonne, à Séville, il eft pro- | 
hable que la première forme des mots altérés, 
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OU corrompus qui compofèrent les trois ou qua- 
tre langues (dillinguant la portugaife de Tespa- 
gnole) eft venue de l’Italien; nous avons déjà, 
vu, que la fupprellion de et Üe s, finals dans 
les noms, la diftinction négligée, perdue des vq- . 

' y elles fimples et des diphtongues, ont été généra- - 
les chez les Italiens auflitôt, et peut-être plu- 
tôt qu’en Provence, en Languedoc' et én_ Ca- 
talogne, en Aragon et en Cailille. D’ailleurs il ell 
bien certain que ceux qui ont introduit la lan- 
gue latine dans les Gaules, et en Espagne ve- 
noient de Tltalie, foit qu’ils en fulTent natifs, où 
qu’ils y fulTent venus d’autres pays. , > 

iy6) Dans les tems pollérieurvS à la chute de 
l’empire, lorsque la /langue vulgaire des peuples 
qui aVoient appris la Romaine, prit une nouvelle 
forme, çt que lès nations fe mêlèrent aulïi, lek 
Gaulois, devenus François, et les Hispaniens 
. devenus Catalans participant des qualités et rete- 
nant quelque nuance des langages Germaniques, ' 
portèrent en Italie quantité de mots^ que leur or- 
gane avoit tirés des mots latins d’une manière dif- 

c? , 

férente de celle qu.’avoit emploiée l’Italien. Mais 
' voici la rharche qu’ont tenue les mots fortis de la 
latine, en palïant de l’une à Üautre de fes filles. 
Celle qui avoit eu le plus de peine à retenir les 
mots qu’elle en avoit appris, a du pour y ftippléer^ 
en tirer du même fond et en former d’autres nou- 
‘ veaux peu ou point uQtés, lorsque ridiome'Latin 
fut parvenu à Ton. plus haut dégré de, perfec- 
tion; lesquels mots étoient par conféquent regar- 
dés comme barbares par les perfonnes qui les ju- 
' geoient d’après la connoilTauce de la bonne la- 
tinité. 


I 
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177) Les Gaulois ayant éprouvé plus de diffi- 
culté que les Italiens à bien articuler et retenir, 
les noms latins, ont du néceflairement les alté- 
rer davantage; au les abandonner et remplacer 
par d’autres qu’ils formèrent fuivant leur pen- 
chant paticulier; et fouvent auffi par une réilexiou 
et connoilTance du rapport qu'il y avoit entre 
le nom qu’ils abandounoient, et celui qu'ils 
■ choififroient pour le remplacer. Ce mot une . 
fois reçu, et mis en ufage repafla en Italie; où 
étant trouvé plus facile à prononcer, et nulle- 
ment difficile a entendre, il y fut reçu et pour 
ainft dire naturalifé. Ainü les mots qui étant 
d’origine latine fe trouvent pourtant fort diffé- 
rents du mot latin , auquel ils ont [été fubfÜ- 
tués; font très furement paffés du François, à 
l’Italien et non de l’Italien au François. Tel eff 
le nom parola, tel le verbe parlare. Car quoi-' 
que l'Italien ne femble pas avoir confervé mieux 
que le François le nom verbum, et le veibe 
loqui^ il avoit cependant au lieu de 'verbum, le 
mot voce, dans le fens àverbum, et au lieu 
de loqui il avoit favellare, fait de fabulari. Il 
n’étoit pas de fon génie de faire paraula, de 
parabola , pour en faire parola, et de pa- 
rola, faire parlare. Mais il étoit conforme 
au caractère, au génie, à la marche du lan- 
gage gaulois de faire parabla, et paraula de pa- 
rabola, et de paraula, enluite de parola, faite pa- 
rotar, parlar et parler. Les mots une fois formés 
dans les Gaules, et de là portés en Italie, proba- 
blement du tems des rois Carlovingiens, y prirent 
vogue et fans faire abandonner favella, voce et 
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i • 

Javellar, ils furent préférés, comme plus ronds 
ou plus commodes à prononcer.' ' ' 

jy8) L’Italien n’avoit pas ret^^ju dans fon 
intégrité le verbe aiidere; et avoit facilement 
emprunté ' ar dire des Goths du des Lombards^ 
ou d’autres Germains, tandis que les Gaulois 
à*aufus, SL\o\enUÏsèLi ofare, ofer; que l’Italien 
prit dans la fuite et dont il fe fervit, tout de mê- 
me, çpxe ardire. L’Italien avoit conlérvéybrcio# 
comme le François avoit retenu fouriL^ Le Tos- 
. can adopta néanmoins le nom topo^ que le Fran- 
çois avoit formé de talpa, et , le transporta de 
l’animal ainfi nommé à défigner la yô?//7.y, ou 
le rac. Le mouton qui rend le ndin^ cVovis La- 
tin mais qui fe dit ordinairement du müle, puis- 
que dans l’Italien il elt fynçnjine à' ariete, eft- 
ii un mot né dans les Gaules ou dans l’ancienne 
! Italie ? Ferrari, et Mnratori, ainü que Ménage 
et Caleneuve l’ignorèrent; et je n’en faùrois dire 
plus qu’eux, ni plus que les autres, et je palTe 
à une autre , clalTe de nomsi Le mot penfarej 
penfery a été formé en Provence ou en Toscane. 
Car ce n’eft ni à Rome ni dans la Romagne, ni 
‘ dans les provinces qui forment le Royaume de Na- 
ples, ou en vSicile, que ce nom a pu fe former; 
parceque l’organe de ces pays ne relTerre point 
par de telles contractions les mots latins comme 
le Toscan qui ayant , fait dire, f are, de dicere, 
facere, a pu faire de pepfitare, peufare. Cepen-' 
dant cela eft plus commun et plus naturel à l’ac- 
cent Gaulois: et il elt a croire qne de ces noms 
plulieurs font revenus de Provence en Italie, plu- 
tôt que . d’Italie en France. > 

17g) Ce qu’on peut dire en général c’elt 
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-que tant les noms que les verbes, et les àd- 
1 verbes, où Te, et Va, remplacent Ti Latin, lorS- 
^ que cA, olÉ^le fervent d’intermédiaire font 
revenus en Italie de la Provence, ou de la Ca- 
talogne par le commerce et les relations poli-- 
tiques qui- 'ont exifté depuis le dixième jus- 
' qu’au XV fijècle, lorsque nos langues fe font for- 
mées. Les 'mots dans les quels 1’/, latin fuivi de^ 
Vn, ou de Vm, eft changé en a, ou en e, dans Elta- 
. lien, il efi: presque fur qu’ils font venus des Gau- 
les en Italie, par conféquant le verbe fembrare, 
doit-être pris de fembler, fait de fimilare. Ainli 
l’Italien qui de ce même verbe latin barbare 
avoit fait fomigliare, prit fous une autre forme 
et dans^un fens un peu différent le' même ver- 
be, dans lequel l’une et l’autre fois admettant 
le by à la place de Vi bref àe'Jimilis, il change 
hors de fa règle ordinaire Vl, en r. 

i8o) Une autre 'obfervation non moins im- 
portante, regarde le changement des confon- 
nes . adoflees l’une àd’autre particulièrement le 
\cl, et et, qui ramena en Italie, et peut-être. d’Es- 
pagne en France, plüfienrs mots qui ert étoient 
• 'fortis fous une autre forme. Mifchiare, et mêler, 

, dans leur première origine viennent de mifeere; 
de mifeere la bafle latinité avoit fait inixtulare, 
et miseulare, et l’Italien vulgaire mescolare. ' Le 
Provençal, le Catalan, le Languedocien, et le Ca- 
Itillan peut - être , fupprimant d’abord Vu bref, 
avoient fait de meseolare, mefclare, et chan- 
geant le ou eh, et le ela, en ehia, l’Italièn 
en lit mefehiare , fans abandonner meseàlare. 
De mesclare italien, ou espagnol, pro- 

nonçant 
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nonçant outre /cela le c, comme s, le François ’ 

Ht meslerj ipuis mêler. Dans d’autres mots l’Es- 
pagnol change le c, en l, et mouille là donble 
II, qu’il prononce comme l’Italien gli, et c’eft [ 

par là que oculus, devenant oclo, puis oglio, de- * 
vint oeil, que fcopulus , devenant en Espagnol l 

escollo, prononcé escoglio, devint en Italien i 

' fcoglio, et en François ecuci/. Vie mutilus, fup- I 

primant Vi, l’Espagnol fit modo, pais et changeant 
cZ, en ch, ce ch pafla par la France en Italie prit 
l’expreflion du z dur ou double en devenant moz~ 
zo, et ainfi mozzare eft le mêmé mot que mutilare. 

igi) Le Z, ou ç, dans la langue espagnole 
eft fouvent l'ubftitué au di Latin précédant une ' 
voyelle, comme dans l'Italien., Ainfi de gaudium. 
elle a fait gozzo. qui contribua à former le mot 
Italien gozzoviglia, fûrement dérivé de gaiU 
dibilia. L’Italien a auffi emprunté de. l’Espa- 
gnol le nom de mozzo^ dans la lignification de 
garçon. Les mots altérés par contractions ônt 
été presque tous formés en France, ou en Es- 
pagne, et font revenus de là en Italie. Tel eft co- 
Jlume^ que le François tira de confuecudine, com-' 
me à! amaritudine, A’ incudine, fit il amertume, 
enclume; quelques autres ont fait un tour fingu- ^ 
lier. De feparare, le François fit naturellement 
feverer, fevrer : qui eft refté particulièrement pour 
fignifier la féparation de l’enfant des mamelles 
de la mère ou de la nourrice. L’Italien prit du 
François le nom adjectif, ou le participe fcevro, 
lignifiant fêparé , délivré, exempt; lui dqnnant 
une lignification plus générale, peu diverfe pour- 
tant de feparare, 

TOME II, Il 

I 
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182) Le cardinal Beniho et pliifiems autres 
écrivains du XVI Gëcle ont peulé, et ont écrit 
que la langue italienne a beaucoup emprunté 
de la langue francoife , particulici'eineut du 
dialecte provençal et presque tous les Fran- 
çois qui ont écrit lur l’ongine et les progrès 

- des deux langues, Flenry Etienne furtout, pré- 
tendent qu’une quantité de noms ont été em- 
pruntés du François [>ar les Italiens. * Nous ne 
disconvenons pas qu’une quantité de mots infé- 
rés dans le dictionaire de la Cruica n’aient été 
formes en France, et adoptés par les Italiens. 
Mais fl nous y regardons de près nous verrons 
que ce n’eft guère que les poètes, qui les adop- 
tèrent, en ufant de la liberté qu’on leur a accor- 
dée de tout tems : et nous trouverons outre cela 
que la plupart de ces mots hormis que pour fa- 
ciliter la mefure du vers et la rime, font du refte 
fuperflus, puisque la langue en avoit non feule- 
ment déquivalens, mais précifément les mêmes 
mots tirés un peu diverfement de la même racine. 
Te}s font, par exemple oreglia, et orétchia, ve- 
glio, et Vecchio, aiji. et altrejî, fudicio, et Joz- 
zo, favorire, favoreggiare , dont il eft pollible 
que le fécond foit pris àe favorifer, li celui-ci 
ne l’a pas été de l’Italien. • 

1 83 ) Muratori, qui en« général n’eft pas du 
tout partial pour la langue francoife . ad- 
met néanmoins que l’Italien a pris d’elle diffé- 
rens mots, mais il fe trompe quelquefois fur 
cet article, jugeant d'origine françoife des mots 
nés en Italie et non pas transportés de France. 
11 n’eft pas vrai par èxemple, que l’Italien ait 
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changé Vau François, en dans les mots qui 
avoierit Val. G’eft très conitamment et très fûre- 
nient le François qui a changé Val, en au, ou 
fupprimé 17/ après avoir changé l’a llmple en 
diphthongùe, comme dans alero, altare, changé 
par l’accent François en autre, et en autel; et 
en mille autres mots. Je défierois le plus érudit 
étymologilte à me citer deux mots bon Ita- 
lien, où l’on puiffe prouver qu’ils fe font for- 
més changeant l’au, ou Veau, François en al, 
et el; tandis q\x’on compteroit par milliers ceux 
qui ont changé en au, et eau. Val, et Vel la- 
tin ou italien. Æ/î, qui répond véritablement 
a auQi, n’a pas été tiré de ce dernier, mais par 
fyncope il eft fait dîalrefi; et c’eft probablement 
à’alji, que le François a fait aujji. Trois mots 
qu’il cite où l’on pouroit croire que Vau de ' 
quelques mots latins a été changé en al, et 
quelques autres naots ou l’ola trouve al, au lieu 
•d’au comme g aldium, gaudium ; ne tirent à 

aucune conféquence. Cela elt venu de ce que 
des écrivains ignorants et préfompteux ayant re- 
marqué dans un ou deux mots François au, à la 
'place à’ al, ont cru que Vu, dans des mots qu'ils 
avoient appris par ouie, et qu’ils n’avoient jamais 
eus fous les yeux, ou qu’ils avoient vus fans y faire 
attention, dévoient être écrits en Italien par l, 
et non pas par u; ils écrivirent en conféquence 
galdium, au lieu de gaudium, tout comme 
transportant en Italien les mots faux, chaud, 
ils favoient qu’on devoit écrire falfo, caldo, 
aiuQ falce, çt calce. 

r . • 

» \ ».’ 
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ARTICLE VIII. 

Des mots que la langue angloij'e, a pns de 
la frauçoifc.' ■ , 

i84) „Nous autres Bretons, dit J. Harris, dans 
fon Hernies *), dans notre tems nous avons été 
de grands emprunteurs, comme notre langage 
bigarré (multiforme) le prouve ^ITez. INos ter- 
mes de belle littérature prouvent qu’elle eft ve- 
nue de la Grece. Nos termes de mufique et 
de peinture prouvent qu’elles font venues de 
l’Italie; nos phrafes de cuifme et de guerre prou- 
vent que nous avons appris ces arts des Fran- 
çois. Nos phrafes concernant la navigation prou- 
vent, qu’elle nous a été ''enfeignée par les Fla- 
, maûds‘ et par les peuples de la balte Allemagne." 

11 y a dans cet aveu autant d’inexactitude que 
de fincérité. 11 eft vrai que' les termes de belle 
littérature en première origine viennent de la 
Grece; mais il n’eft pas moins vrai que les An- 
glois les ont reçus directement du Latin, de 
l’Italien, et du François; et ce n’elt pas feule- 
ment les tei'mes de belle littérature, mais ceux 
de différentes fciences,-de la phylique furtout, et 
de la.médecine, qui leur font venus de la Grece. 
Et les termes de mufique et de peinture, ne font 
pas les feuls, que les Anglois aient pris de 
l’Italien. Une foule d’autres concernant le com- 
.merce, et les arts mécaniques, ont auffi été em- 
pruntés de l’Italien. Pour les termes de naviga^ / 

* * ' 

I Hermès or pbiloroplilcal iapuîr etc. pag. 
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tipn, il efi; aflez probable qu’on les ait eus des 
Flamands et d’autres peuples de la balTe Allema- 
gne, ou des Pays bas ; mais ind<?pendamment de 
cela, ce n’elt pas précifément les termes de navi- 
gation que les Anglois ont reçus des Flamands 
et de la bafle Allemagne ; mais c’eft le gros fond 
de leur langue qui de la baffe Saxe, et du Dane- 
marc, (dont Flarris ne fait ici aucune mention) 
elt pafl’é dans les lies Britaniques. Beauc/jup de 
termes de commerce, et même de droit civil, 

' en ont été empruntés. Barrou, par exerfiple elt , 
pris du bas Danois, ou du bas Allemand borgen. 
Mais ce que l'on remarque de moins jufte, ou 
moins exact dans ce palfage de Mr Harris, c’eft 
que les Anglois ont emprunté des Piançois les ter- 
vies de cuijlne, et de guerre. Il auroit bien pu dire 
qu’aprés les noms des objets les plus communs, 
comme ceux des élémens, des animaux domefti- 
'ques, des parties du corps, des chofes indispen- 
fables à la fubliftance humaine, ajojitons encore 
, ceux qui défignent les facultés de l’ame, les opé- 
rations de l’esprit les actions naturelles de l’ani- 
mal, enfin les mots qui forment elTentiellement 
le fond de tout idiome, font en Anglois les mê- 
, mes que nous, avons rapportés en parlant de 
la langue Gothique et Germanique, et qui font 
aufil dans les idiomes Suédois , Danois , et 
Flamand. Mais les mots relatifs au progrès de 
la civilifation , des arts, des fciences, du com. 
merce et du luxe, quoique dans leur première 
origine ils foient fortis-de la Grece ou de l’Ita- 
lie,, ont cependant été pris directement du Frah- 
çoiSj.et fubftitués à ceux qu’on avoit, ou qu’on 
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pouvoit avoir pris, ou conferv^s des langues pri- 
mitives du antérieures, celtique, gothique, ou 
germanique,’ (¥. fup. P. II, Art. II et XVIII, 
aGg et i59)> empjoyés communément tant par 
des poëtes que par les profateurs, Reafon, vient 
du Latin ratio, ratioriis, fans doute, mais c'efl: . 
furement, de raifori françois que TAnglois la 
tiré. La racine de pleafure, efl dans placer e; . 
mais ce n'eft pas moins de plaifir, qu’on a pris 
ce mot, comme on a pris envy, douht, pity, 
dejir, mercy; lion pas à^im^idia, dubium, pie^ ' 

tas, dejiderium, mercede; mais à!eru^ie, doute, 

' \ 

anciennement douhté, pitié , déjir , et merci, 
iQS) L’habillement fimple et de première 
néceflîté conferve encore les noms qui font re- 
liés de l’ancien Celtique, ou venus de TAnglo- 
- Saxon, ou du Danois, tels que Head, Cloth, 
Coati Riding •• coat , Gown, Breeches, Shoe, 

, Quelques uns de cette cla/fe de mots font aufïi 
reftés dans les langages du pays anciennement 
celtique, comme braghe, brayes, gonna, gonne> 
et gonel; mais les noms de tout‘es les parties ou 
les façons dés vêtements, qui font une fuite du 
commerce avec l’étranger, des arts, de la culture, 

« nous les trouvons pris du François en tout, 
ou en partie; quand c’eft un nom compofé ou 
une, courte phrafe. Un habit complet efl en 
Anglois, fuit, ou fuit of cloth, la vefie efl 
ou vafi coat, 

S " 186) L’habillement des femmes naturelle- 
ment plus variable, nous offre bien davantage 
dans la langue angîoife des ndms très furemeht 
empruntés de la Jirançoife, mais 'déjà par celle- 
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ci fort altérés, et tronqués pour le matériel; ou 
transportés pour l’intellectuel tl’une chofe à une 
autre, et prenant une fignifîcation difiFérente. 

187) Mantaw, efl pris Cie manteau; non pas 
de celui que portent les hommes, mais de ce qui 
faifoit partie de l'habillement des dames de la » 
cour, Ear-pendant, eft compofé d’ear. oreille, 
et de pendant, pris de pendant à! oreilles, 
Toilet, toilette. 

J 88) Comode, pour caijfe, ou armoire à met-! 
tre les habits, ôu le linge, eft tout net François 
dans ce fens- Furbelo, ne peut-être que fal- 
bala; bracelet eft clairement brajfelet; et quoi- 
que le nom de ruban, foit originairement demi 
celtique ou tudesque venant de band, l’An- 
glois l’a pris du François et en a fait ri^»èon. Ainll 
cusliion eft coujfjin, e'pingle, pin, étant tiré , ' 
à’epingle, comme cufhion de couffin. Canvas, 
mot d’origine Grecque, et Latine, en kalien,' 
canavaccio , eft dérivé de canapa, fans doute; 
mais il vient directement de canevas, en fupprir 
mant l’e muet du milieu. MusUn eft mouffe- 
line. Fufiian, probablement dérivé de fujie, 
tige, d’une «plante d’où l’on tire le coton, eft 
le même mot que fiitaine, mais emprunté -du 
François avant que l’accent pariften eût liip-' 
primé l’j, de fujlagno: ainli plujh, eft pelu~. 
che, et non pellucia. Latin ba.rbare. Camlet, eft 
camelot, en fupprimant toujours l’e muet dans l’é- 
criture puisqu’on ne l’entendoit pas pronon- 
cer. Le nom de rat, gros fouris, eft de tou- 
tes les langues modernes, mais le nom de l’étoffé 
apellée rateen, eft tout nettement \eTt, ratine ; ^ 
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Fee'Anglois repréfentant l’i long des autres 
idiomes. Silk en j^nglo- Saxon feol, ne paroit 
pas venir de /bie> mais il efl moins que celui-ci 
différent du Latin fericum, qui changeant facile- 
ment e, en i. et Vr, en l, et fupprimant \’i breVe 
intermédiaire, elt devenu Jilk. ' 

igo) Quelques uns de ces noms d’étoffe, de 
drap, ou toile, étant pris d’nn nom de pays 
Oriental, comme musline, moiijfeline, dimity, 
l’un venant de mouffol, ville de la Méfopotanie, 
l’autre de Damiete, en Syrie,* Gallico, toile 
de cotton, qui venoit de Calicut; pourroient 
être fuppofés plutôt formés et ufités en Angle- 
terre qu’en France, puisque les Anglois ne font 
pas moins que les François le commerce dn Le- 
vant. Cependant ces noms étant antérieurs aux 
acquiütions qu’ont fait les Anglois dans l’Afie, 
‘comme ils font auffi antérieurs aux progrès du 
commerce des François dans cette partie du mon- 
de, il eft plus probable qu’en venant du Levant 
par Venife, ils fe foient répandus dans le conti- 
nent occidental avec les chofes qu’ils déügnoient, 
et que par la France, ou certainement par les Pays 
Bas qui avoient avec Venife un commerce ré- 
gulier et continu, ils foient paffés en Angletterre. 

190) Pour tout objet, ..tpute action qui fe 
rapporte aux arts d’agrément ou de luxe, à la 
littérature et aux iciei^es, lès noms dont l’An- 
glois fe fert- à^lâ- placé de ceux, qu’il pouvoit 
prendre de Wâague germanique font pris du Fran- 
çois. Sift^/ifftjlellér, écrivain, Verfaffer, auteur, 
DichtS^ , ' eX Gedichte, poète, et poëfie, Ge- 
Jchiclite, hiftoire, Mahler , peintre, tous noms 
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germaniques ont^cédéla place à writer, à fcrip- , 
Cor, à àutor. à poet, à poetry, à hifiory et hi~ 
Jlorian, à painter , ^ui font tous pris directe- 
ment du François, et non pas du Latin, ou 
de l’Italien- Car o paitu , et pointer, ne 
viennent pas de pirqere, ou de pictor, et bien 
moins de dipingere et dipintore ; mais de pein- 
dre, et de peintre ' 

191) Parmi les t<rmes d’arts mécaniques la lan- 
gue angloife en a, de fort bien çompofés de mots 
teutons, ou peut-être anciens celtiques, et ce 
font ceux qui oit rapport au règne minéral, 
dans lequel PAn'Ieterre peut fe dire plus riche 
que la France. Goldfmid. eft un nom plus pro- 
pre et plus précis (lu’ orfèvre, pareeque la forge, 
regarde plus proprement les métaux, et to Jmid; 
indique proprement l’opération elTentielle de ce 
métier, tandis cpi' orfèvre , aurifaber, pourroit . 
lignifier un fabriquant, un faifeur d’or. Mais 
elle en a aulfi emprunté du François quelques 
uns, qui nous prouvent, peut - être' qu’en ces 
arts ou métiers on étoit moins avancé en An- 
gleterre qu'en France. Une forte de fciilpture, 
devoit exifter chez les Bretons dès les plus an- 
ciens tems, et ce nom fe lit dans les écrits du 
XV fiécle. L’Anglois nomme le fculpteur , y?o- , 
nescarver , nom qui répond à l’Italien taglia- 
pietra, métier inlérieur-à celui de fculpteur, 
dans l’acception ordinaire ; cela nous donne lieu 
de croire que les ouvrages de ce genre dévoient 
être fort gro (fiers. 

192) Les anciens Bretons- avoient fans doute 
des maçons; cependant il y a apparence que 
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la conRruction des logenerits étoit fort’ nilii^ 
que, lorsque les Normaïus fortis de la Gaulq 
Belgique entrèrent dans 'iîle et s’emparèrent 
de la partie, à laquelle les Anglo - Saxons 
avoient donné le nom, et que ce furent les 
Normands, ou des ouvriers venus de France, 
qui introdiiifirent une nouveJe manière de bâ- 
tir. G’eft pour cela que le ncm de inafon, pris 
de maçon, devint Auglois à la place de maii’^ 
rer. Le mot lime, qui dans l’origine grecque 
et latine Cgnifie houe, et qui en Anglois fe dit 
pour chaux, calx, calcis, montre clairement 
que dans le moyen âge, les Anglois bâtilToient 
leurs mailons avec de la boue, comme font en- 
core les campagnards dans beaucoup de pays. 

t 

1 93) Les termes relatifs au culte religieux dans 
la langue angloife lui font venus directement 
du Latin; parceque ceux qui les ont portés en 
Angleterre ëtoient dss éccléfiafliques envoyés 
de Rome; (des artiftes venus de la Lombardie, 
ou de la Toscane directement;) Ton appelle 
la chaire, pul pit corame en Italien: dii^inity [oïl 
dans la fignification ordinaire de divinité,’ foit 
comme fynonyme de théologie, paroit aulïi pris 
de ritalien. Ces noms ont cependant pris pour la 
plupart une teinte françoife, changeant quel- 
ques voyelles, tant au milieu qu’a la fin du mot. 
Apojile, eft plus près <ï apôtre, que iVapoJiolo; 
prayer eft le pur mot prière prononcé à Tan- 
gloife; preacher, tiré àeprécheur, chapter, dé cha- 
pitre, et non pas de predicatore, ni de capit(Sio, 

IQ 4 ) Quelques noms de profeflions libéra- 
les et - que TAnglois tira du François, ont été 
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fin^lièrement défigurés; d’autres ont été trans- 
portés d’un objet à un autre. Le procureur, eft 
attorney; ainfi nommé ou parcequ’il eft toujours 
en rond autour des juges, ou parcequ’il eft at~ 
torniato, entouré de gens qui ont des procès à 
folliciter; du mot chirurgien, mal .prononcé, 
l’Anglois a fait furgeon, mot très éloigné de 
chiriirgus quoiqu’il en vienne certainement. 

195) Le François à fon tour doit avoir em- 
prunté des Bretons beaucoup de noms, appar- 
tenant au manège, à l’entretien des chevaux; et 
plufieurs termes de tactique ou militaires; les 
'premiers parceque la Bretagne eft plus que les 
Gaules un pays de chevaux; les autres à caufe des 
longues guerres. Certainement pour ce qui re- 
garde le manège, la cavalerie, la chafTe, la lan- 
gue angloife, loin d’avoir emprunté des mots 
de la /rançoife, lui en a plutôt prêtés plufieurs; 
fi ce ne font pas des noms refiés dans l’une et 
dans l'autre de l’ancien idiome celtique; ce qui eft 
affez probable. Mais enfin mare, dans la fignifi- 
cation de cheval, eft> plutôt un nom Anglois que 
François. Rofs. efl tiré de horfe, et non pas ce 
dernier du précédent. Bridle, dont l’Italien a 
fait briglia, le François bride paroit être to- 
talement breton; puisqu’on n’en voit point la 
racine dans le Gothique ni dans le Teutoniqne. 
Martingal, qui efl une espèce de bride, n’efl 
pas paffé du François à l’Anglois; mais vraifem- 
blablement de l’Anglois au François. Puisqu’il 
èfl compofé de mare en colle, et fignifie à- 
peu-pros guide de cheval. Sifattel, ne vieht 
pas àe faddle Anglois, ce nom-ci ne vient pas 
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non plus de /elle; et il ell plus probable que 
étrier foit tiré de Jhrup, que celui-ci à! étrier- 
ig6) Mais quant aux termes de tactique ou 
de guerre, à l’exception de ceux que nous avons > 
vu que l’Italien même, et le François prirent 
de l’Allemand, loin de les voir pafl’er de l’An- 
glois au François, on les voit plutôt paiTer du 
Trançois à l’Anglois. D’abord le nom de fol~ 
dier, eft pris de foldar^ qu’on difoit en Fran- 
çois pour Soldat, foldato. Offi,cier, Général, 
Lieutenant- Général, Aide de camp. Colonel, 
Major, Adjudant, ne changent pas une lettre 
au nom François d’où ils viennent. Captaiu, * 
ne perd que l’e muet final, et Vi bref intermé- 
diaire, comme ont fait toutes les langues de l’Eu- 
rope occidentale; et l’e dans enjïgn, enfeigne. 
Sergeant , efi 'forgent; changeant le g, en j, 
comme fait le plat Allemand. Quartiermeijter, 
efi Quartier maître, anciennement maiftre; l’An- 
glois qui prononce Va, comme le François pro- 
nonce Vai, qui change la finale re, eu er , de . 
magijire, tiré du magijier, fit majire. Les noms 
d’arrries presqu’autant ceux qui viennent de l’Al- 
lemand, que ceux qui ont été formée a^érieure- 
ment à l’invention de la poudre, Ipnt presque tous 
d’origine allemande, -et font communs à toutes 
les langues; et. ceux que^ l'pn a formés depuis 
cette fameufe invention, font en partie compoi 
fés d’anciens mots bretons , ou teutoniques. 

Le fiifil, efi haiv , ou light, .gun, cpmnie, qui 
diroit canon manuel, ou canon léger, parce- - 
que le canon, eft great gun, grofse canne; 
car gun, efi, un vrai fynonyme'de rojeau, etRohr, 
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qui fignilie premièrement canne en Toscan, et 
par translation canne artificielle, comme celle 
àvifufil; et de tout inltrument long et vide en 
dedans. , i 

197) Il n’y a que quatre noms déGgnant di- 
gnité, ofiSce ou emploi civil que l’Anglois a re- 
tenus de l’ancienne langue du Nord - Oueft de 
l’Europe Kiug, roi, queén , reine tirés de Kd- 
nig, et Kdniginn, et cari, qui répond à comte ; 
Lord feignèur, de l’Anglo - 8axon afford, et 
peut-être en première origine de l’Etrusque 
Larte; hnight, qui dit a-peu-près chevalier on 
plutôt valet ou domeltique noble, nom de la 
même origine que allemand ethnees, rulTe. 
Aldermann, mot à mot, vieux homme qui rend 
exactement le Latin.yenafor. Tout le refte de 
la nomenclature, politique et civile vient du 
François directement, quoique la racine du mot 
foit latine. Emperojnr ne vient pas à!imperator,> 
mais d’empereur. Duke, marquis, count,' coun- 
tefs, /quire, gouvernour , mayor , chancellour, 
chief ofjufiice, lawyer, qui répond à et 
viennent directement du François law n’eft pas non 
pluspris de le;c, ni de lege; mais de loix protioncé* 
loà, puis là appuyant en /, du tv, j^fup. P. II, Art. 
XIX. §. 2 o 5). Le nom Gnade, G uGté en Allema- 
gne, u’eft point paiTé en Angleterre. L’Anglois 
adopta celui de grâce, en plus d’un fens. Car il 
tient lieu du titre d’excellence en parlant à des 
perfonnes d’iux rang diftingué. Quelques mots 
didinctifs de la qualité des perfonnes font com- 
pofés d’un mot François et d’un autre Allemand, 
tels oyxe gendçmçn, gentil-homme, et gentlewo-- 
man, dame, ou demoifelle. 
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ARTICLÈ IX. 

De ce tjue V Anglais a pris de V Espagnol 
i ' et de l’Italien. 

igS) Les Anglois ont pris de la langue espa- 
gnole probablement plulleurs noms que celle-ci 
avoit pris de l’Arabe, lesquels au relie font 
auffi palTés par la Françoife. Serge, par exemple, 
en fuppofant que le mot vienne de l’Arabe ATe- 
rica, comme le penfent Covarruvias , et après 
lui Skinner, il eft devenu ferge en France ' 
avant que de paffer en Angleterre. Le nom 
d’une pièce de monoie apellëe pantagon, venu 
de l’Espagne fans contredit,' a. été peut-être reçu 
en France auflitot, ou plutôt qu’en .Angleterre. 

Il paroit outre cela que l’espagnol a comuni- 
qué à l’Anglois quelques mots qu’il avoit tirés 
du Latin à fa façon. Tel eft mucho, que l’Es- 
pagnol forma de multum; et qui eft évidemment 
devenu much en Anglois. If eft vrai que les 
mots anglois qui relTemblent aux Espagnols ont 
été pris probablement du Gascon, qui a une 
très grande affinité avec le Caftillan. D’un au- ■ 
tre côté quelques noms que la langue an- 
gloife femble avoir pris du Portugais, elle peut 
les avoir tirés des Afturiesÿ et de la Galice dont 
le langage eft presque le même que le Portu- 
gais, et peut-être les Anglois ne fréquentoient 
ils pas moins les ports de l’Espagne que ceux 
du^ Portugal. 

igg) Les mots que les Bretons ont adoptés 
de l’Italien, indépendamment de ceux qui fout 
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latins d’ancienne„ création; e qui font aufll bien 
italiens que François, conceiient les arts en 
général, ainli que certaines pofeïïlons qui ont 
quelque fols donné lieu de trater les Italiens 
de baladins, et qui regardent l»s fpectacles ou 
les divertiflement populaires; et c’eft de là que 
plufieurs écrivains franjois ont pri-, fujet de don- 
ner cette épithète aux Italiens. Il eS vrai que les 
noms charlatan, et nountebanh, lont fortis de 
l’Italien ciarLatano, Æ montaimhanco, et le nom 
pantaloun. le verb< to zanni, pour dire con- 
trefaire, ünger quelju’un, jouer la comédie, eft 
palTé de V'enife à jondres foit en palfant par 
l’Allemagne et les Pays Bas, foit par la France. 
On elt étonné au furplus que les termes uü- 
tés dans la comp<fition, et dans la repréfenta- 
tion des pièces dethéâtre ne foient pas Italiens, 
et que les uns oient François fort éllropiés 
comme enter, atlieu d’r entrant, pour dire ils 
viennent fur la fcne ; et exeiint, quand ils s’en 
retirent. 

200) Il faut a'otier que les marchands Italiens 
ont . donné à >a langue angloife des> mots, 
dont qtelques uns indiquent la mesquinité, 
ou la vétille iî l’on ne veut pas dire fubtilité. 
On "troive daas de vieux lexiques anglois le 
mot taitomounta, qui ne peut- être Ibrti que 
de la bûche d’un-marchand italien, qui calcu- 
lant la.omme qui lui revenoit, difoit à tanta 
monta '^importa tanto. Je ne trouve 'pourtant 
dans lé livres anglois ni le nom Lombard, ni 
celui àagio, que les Italiens ont doimé à la 
langue ^ançoife. 
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aôi) Une aflfe’ longue fuite de noms anglois 
commençant quinelepréfententdans 
le^Franrois qu’fvec un^'e;, ou un es, initial pa-' 
roit faire' exce)tion à ce que nous venons de 
donner pour lègle générale, ç’elt-à-dire que 1-es 
Anglois ont t rès leurs mots du François et non 
du ’ Latin ni de l’Italier* Voici quelques uns 
de ces mots. To./cald, Jcaidare, échaufer,- to 
fcalc. CO /cape, echaper, fcarce Italien, fcarfo, 
fcnm, écume, fpeed, Jtâtt^ diligence, prompti- 
tude, fpicuîry; c picerie;to /pend, /pendere. 
fpit, fpiedo, broche, fpite. fputo, /olive, /trict, 
Jtretto. étroit, /irictusf/trug, attache, to Jfiri- 
pe, rayei^ , /tudy,^/tudiaL, /uffâto, farci, har- 
dy, /iordito. étourdi.’ Pluieurs de ces mots 
fe trouvent enedre: dans- It Piémontois. com^ 
me /inpe, Jlriple, firinga ,n hoet, écrin, /crini- 
um ,• /copo'i/copa.' <• ' '*■! 

20 Û) ll .n’eft pas improbdle que beaucoup 
de ces mots aient été portés n Angleterre, par 
des eccléfiaftiques ou des narcliands italiens 
comme d’autres l'ont été par les Flamands, des 
' Allemands, des Danois. Quekties uns peuvent 
auïïi être reliés de l’ancien fend de la langue 
celtique, • comme ils femblenti^re retés dans 
quelques dialectes françois- et italien:. D un 
autre côté ces mots peuvent .très bien tvoir été 
pris du François commun qui les avoi apuyes 
de l’e; comme nous avons vu; et cel e, s’é- 
vanouit^ i^ijjpSHîut ( en «palTant dans 1 idome an» 
glois.^^O'eft 'par la même raifon que l’inglois a 
retenni'aL que le François changea er au, ou' 
pàrceqne dans le provenus du Sud-Oielt Gas- 
cogne 



PARTIR IV, SECT. I, ART.. IX. 177 

cogne d’où il tira peut-être la plus grande par- 
tie des mots françois, après ceux que les iNor- 
mands, lui portèrent. 

ao3) Mais voici en général de quelle façon 
l’Anglois tourna Içs mots qu’il prit du Fran- 
çois. Il en forma, quelques uns par contraction, 
lors même que ce mot étoit déjà tiré du Latin 
par contraction, comme maiflre fait de ma^ifter; 
car de maiflre, il fit mijier.^ de maitrejje, mi- 
Jirifs. L’a, ûmple et l'ai font en Anglois tantôt aj 
qu’on prononce e, tantôt ea, comme dans reafon, 
feafon, pris de raijon, et àe.faifçji. Beauçonp 
de mots qui en François ont l’e ouvert, pren- 
nent en Anglois l’a, parceque cet a,‘ prend pn 
Anglois le l'on de l’e. Aiuli avant entendu dire 
à des réfugiés françois pèle, mêle, en par^ 
lant peut-être de quelque place où fe trouvoient 
différentes choies ^ aflemblées au liazard,. ou 
miles en, vente., . on nomma ce quartier jtufie 
mêle, en l’écrivant pale male. L’e accentué 
final que l’accent François rapproche de l'î, eft 
confiainment changé en_y. qu’on prononce com- 
me l’i final accentué de.ritalien, dans coJ/, fend, . 
udi, /offri; ainÇi il fait heauty, bouiity , cqrity, 
de beaiitéy bonté, charité. L'y, de même que 
l’i, s’articule par aï. ou ne fait qu’un fon aveç 
l’a qui .le précédé. Anciennement beaucoup 
de ces noms qui à préfent finiffent par^, fe lérmi- 
poient par ie , qui rendoit cependant le même 
fon que l’i, long latin et l’a ferré que l’Allemand 
écrit par ue. ou ii. ,,v ' , * . 

2o 4).-I1 fupprime facilement la voyelle, ou la 
fyllabe initiale, èt plus fouyenC dans les mots 

TO.ME U. ^ '12 
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f f / 

qu’il a pris <lu François ou de ^Italien, en meme^ 
tems qu’il en transporte plus ou moins la figni- 
fication. H’ umbilico . en François nombril, il 
fait belly. qui remplace le Latin venter, et 1 Al- 
, lemand Baucà. ou Panz. D’emendare. il ne re- . 
tint que la fyllabe intermédiaire mend. qu’il^ fait 
fignitler réparer, reftaurer. rejiouper. L’An- 
glois n’eut pas grand befoin de prendre de l’Es- . 
pagnol ni du Portugais, les mots que ceux-ci 
avoient pris du Latin, ou confervés du Gelto- 
Gothique. Ceux qui au premier coup d’oeil 
feiïiblent avoir été pris de l’Espagnol, comme 
les • participes delivered. qui changent 

, Vàto latin en ado Espagnol en ed. font probable- 
ment venus du Gascon, langage peu difiFérent 
du Caftillan. Quelques verbes qui même à 
l’infinitif font en Anglois terminés en ate. 
comme to àefolatè. to recreate. ont été pris du 
Latin de l’école, ou de l’églife.- Car e’eft dans 
les ouvrages de morale et de piété qu’on les 
trouve ordinairement. Il paroit cependant «pie 
l’ Anglois imita l’Espagnol dans la formation 
des adjectifs en ous; car outre qu’il ne dit pàs/<i- 
fnetix. (fdiettx. il en forma plufieurs par une ma- 
nière particulière de prolongation de mot. Il fui- 
vit auffi d’autres égards l’Espagnol, ou il prit de 
lui quantité de mots d'origine latine, que ni le 
Frkncols ni même i’Italien n’ont pas retenus. 
Dccéwed eft tiré dé decebido.' plutôt que du 
- Latin deceptus. Decay. chàte, décadence, cer- 
tainement ne vient ni du Latin, ni de l Italien 
décadere, rn du François déchoir: iqais de 
FEspagnol decaydoi - , 
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ao5) n forme en al les adjectifs que les au- 
tres avoient auparavant tir<^s d’un fubftantif. De 
logos, phyjls, poëjîs. l’Italien et les autres idio-* 
mes ont fait, d’après la balle latinité, logica, 
phyfica. poetica, en rendant fubltantifs les ad- 
jectifs dérivés. Car ces noms font fubltantifs 
comme qnand on dit: la logique de port - Ro^ 
yal; la pliyfique de Décartes . ou de Rohaiit; 
la poétique de Marmontel ; et ils font adjec- 
tifs quand on dit, caufe phyjique, conféqiience 
logique, langage ou Ityle poétique. 

ao6) D’où vient que l'Anglois, porté d’ailleurs à 
rétrécir', ou retrancher les mots, les a ici plutôt 
allongés et groflis ? C’elt parcequ'il ne diltingue 
pas les genres , que repréfenlant par un feul k, 
les fyllabes c<î, et co, latines et italiennes et le que 
final françois, il ne pouvoit pas dillinguer les ad- ' 
jectifs logique, phyjique, poétique, des fubllan- 
tifs Logik, Phyfik, Poëtik, en'conféquence il for- 
ma les mots logical, phyjlcat, poétical, comme 
les latins de ma'teria, avoient fait materialis, 
de maritus, jnaritalis, ainfi contuhernalis, etc. 

Il forme d’autres fubftantifs d’une manière fin- 
gulière, et peu conforme à fon génie dominant 
qui ell de couper les mots plutôt que de les aug- 
menter. De reclus Latin, retto Italien, dont le 
François fit droit en ajoutant le d. ou prenant 
le compofé directus, l’Anglois a fait righteous, 
de crédule, il fit credulous, de rùpacc, rapa~ 
cious; et ainfi beaucoup d’autres adjectifs. Il t 
fubfiitua généralement cet àugment en ous à 
Veux que le François avoit fubfiitué à Vofus Latin. ' 

Il en compola quelques uns d’un nom françois 
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et d’un autre Germanique, teh(\\xe jojjull, joyeux, 
heâiityful, beau ; d’autres il les forme avec la par- 
tîcule ly, tirée, de ILch, allemmid, et il dit fure~ 
ly,'- pour Jurement. ■ , 

207) Le penchant de l’organe breton eft tout 
à fait oppofé^au gaulois ou au françois pour la 
termjnaifpn’des mots; car le François tombe,, 
s’apefantît fur les finales, au lieu quel’Angloisy 
palfe légèrement defliis. La bataille, eft battle, la 
bouteille, e& bottle, \e fommeil, e& fonmiel, 
travail, eft travel. apuyant toujours fur la 
première et jamais fur la dernière., • L’accent 
anglois n’eft pas plus dispofé à articuler les dipli- 
' tliongues Oieu, et eu, et elles ne fe prononcent 
. pas fans étude et fans exercice ; les terrainaifons ' 
en enr, et oir du François font or, qur, comme 
Veux, eft ous. • l’Anglois dit autor , fa- 

vour, au lieu à'auteur, et faveur , parloir , ^eVt 
' parlonr. Ailleurs cette fyllabe françoife eur. fe 
reü’erre en er, et de prêcheur, on fit preacher. 

' T . . t ./ ' t - ^ 

ARTICLE X. • 

Continuation du précédent fur Vinfluence de 
. - la langue françoife fur Vangloife. 

_ . 208) Les noms qui déûgnent 

ntûJfon^ logement, chambre, rue, chemin, place, 
font en Anglois les, tnêmes que dans la langue 
primitive gotliiqueVou celtique, ou grecque, 
comme nous l’avons montré précédemment (Part. 

' II, Art. XVII, §. 274. et feq.) en changeant pouç,- 
tant les voyelles^ et, les^ diphthongues, ^ comme 
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de Haus, maîfon, faifant hoiis, de. Haut, peau, 
liide, de gut, good; et très réa^lièrement fou- 
vent ajoutant un r, ou un t, à la place de j.» ' 
moyennant quoi il change Eifen, en iron, 
et fVaJJer . en water. La porta ^ eft gatCi 
qui dans fon origine devoit lignilierpq^age. Mu- 
raille, eft Wall, Teuto-latin. To biiild, quelque 
différence qu’il préfente, eft néanmoins le même 
verbe que baucn. Mais dèsqu’il eft queftion 
d’un lieu habitable qui indique quelque progrès , 
d’architecture et de civilifatioh, les noms font ti- 
rés du Latin, et de fltalien, mais toujours plus 
directement du François, et ordinairement du Pa- 
tois gascon qui tient plus de près à la langue ita- 
lienne. Ainli un palais, eft palace, château n’eft 
plus ni flos, ni fchlofs , mais cajlel; hôtel, eft 
noblemanshoufe, nom formé d’un mot françois, 
et de deux allemands. Le nom cAa/nier, chambre, - 
quoique dérivé de ham-ar, nom primitif Scythi- 
que. Gothique, Grec et Latin, eft pris tout net- 
tement du François. Dans la defcription d’une 
maifon il y a des termes finguliers, dont une 
partie eft latine, l’autre barbare en quelque fens ; 
mais qui prouvent toujours combien de mots 
de toute espèce font entrés, dans la formation 
de la langue angloife telle qu’on la parle aujour- 
d’hui. Je ne fais quel rapport a le mot Jiory, 
avec ce qu’on nomme en Trançois étage, en 
Allemand Stockwerk, et en Italien piano, fi ce 
n’eft qu’originairement yZory/ lignifie yb/q/'o, ga- 
letas, grenier. 

- . 209) Mais voilà que l’Ariglois nomme' le fécond 
étagé de* l’adjectif numéral françois et il dit 

\ 
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fécond Jiory , qui ne déGgne que le fécond 
* étage il fecondo piano, d’un édifice habitable, 
ce qui nous_ fait croire que c’eft en imitant 
la conitruction ou la batiilé françoife, que les 
Anglois élevèrent les maifons à plufieurs éta- 
ges. Le clofet, qui en Anglois veut dire ca- 
binet, vient de claufus. participe de claudere, 
fermer; mais avant que d’être nom anglois il a 
été formé par Vorgane françois qui de claufus, 
fit clos, et le diminutif clofet veut dire un pe- 
tit coin de la maifon qui elt clos, fermé, locus 
claufus, 

, 31 o) Les objets qui ont rapport à la nourri- 

ture commune à toutes les nations Européen- 
faes, ont en Anglois le même nom qu’ils ont 
en Allemand, comme nous l’avons vu dans Bre,- 
ad. Fief ch, Milk; pain, viande, lait. Les noms li- 
gnifiant vin, cuifine, cave, font aulli pris de l’an- 
^ cienne langue germanique ou celtique, toujours 
en fiibAituant Va à l’e; Vi, ou Vea a l’ü Allemand, 

, ou à la diphthongue oe, et fubftituant le c, au k. 
Ainfi Kuchen, eft kitchen^ Keller, eft cellar. Le 
boulanger efl Baker, Millier, mûnier, eft Miller, 
Mais dès qu’on parle de quelque forte de rafi- 
nement, de chofes qui fuppofent de l’améliora- 
tion, et des progrès dans la vie fociale, enfin s’il 
eft, queftion ' des objets qu’on peut dire de lu- 
xe, les noms font empruntés du François. Quel- 
ques uns qui ne le font pas, comme buteem 
ry pour garde manger, attellent encore la vie 
plus fimple des anciens Bretons; dont le repaa 
ordinaire dévoit confifter en heure; puisque but- 
tery, ne peut lignifier que l’endroit ou l’on 
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' ganloit le heure. Plafieurs autres .noms qui 
dans leur première origine étoient celtiques ou 
germaniques , ont été pris du François fous 
une forme plus ou moins différente. Yard, elt 
le même mot qne gart teutonique qui Cgnifle 
également cour, baffe cour et jardin. On reprit 
le mot garden, £ non du François, probable- 
ment de l’Espagnol ou de l’Italien^ Quoiqu’on 
eût le nom Tifch, venu du Grec et du Gothi- 
que'fignifiant également table et alTiette, on prit 
du François tahle, et non pas Tafel de l’Al- 
lemand.' L’Anglois conl'erva cloth, qui figniüe 
drap, en général pour dire nappe; mais il prit 
cover, de couvert, pour £gnifier ce qu’en Ita- 
lien on appelle pofata. Quoiqu’il eût Jiool, 
dérivé de Stuhl, et en première origine de Jly~ 
lus, iup. ff.... pour dire chaife, etjieige, il prit 
du François chair, dérivé de cathedra; et il 
en compofa pluüeurs mots, à fa façon; et il ap- 
, pelle A.rm- chair, un fauteuil, ou chaife , à bras. ' 
Les deux tiers' des noms qui indiquent 
ce qu’on fert à la table des perfonnes de di- 
Ilinction, des gens aifés, font François, quoi- 
qu’on pût avoir des noms équivalons, venjis de 
la baffe Allemagne. , - . 

an) n y en a qui étant premièrement for- 
tis de l'ancien Allemand, ont été adoptés avec j 
quelque translation de fens, par l’italién, puis 
par le François d’où ils font paffés à l’Anglois ; 
tel. elt le nom ha/on, baffm *). Pour peu que 

*) Le racine du mot eft bach, ruilTeau, ou petit raiffeaus 
l'Italien en fit le diminutif bactno , bailin, parcequ’un 
b^LD, en latin ptlvU , donne l'idée de l'eau, ou de ce 
qui en contient. 
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les mots 'Anglois aient du rapport à la littéra- 
ture et aux arts libéraux, ils l'ont généralement 
émpnintés du François. ’ 

212^ Quelque livre que je prenne l’oit profe, 
foit poëfie, foit que l’auteur ait écrit du tems 
d’Elifabeth, du tems de la reine Anne, ou Tous 
le règne de la maifon d’Hannovre je ne puis 
que la'ire la même obl'erv^ation. Si le fiijet fe 
rapporte à l’hifloire naturelle, à la vie paltorale, 
à la vie fimple et rurale, aux actions animales, 
les mots font celtiques, anglo-faxohs ou danois. 
Mais dès que l’ouvrage que je lis traite de' ma- 
tières relatives à l'hiltoire politique, militaire, 
èccléfiaftique, littéraire, et aux progrès, quels qu’ils 
foient, de la civilifation, des lettres et des arts, 
on y rencontre à chaque ligne des mots que 
les Gaulois ont pris du Latin, ou que les Francs 
et les Bourguignons ont porté dans les Gaules 
lors de leur invafion. Le nom même de Franc 
fignifiant libre, forti certainement de l’Allemagne, 
n’a pu être porté en Angleterre qu’en palTant par 
la France. Et comme elle les reçut a deux ou trois 
époques éloignées, et par des voies différen- 
tes, elle 'tourna ces mots François d’une façon 
! différente. Ceux que l’on aprit par l’ouié ont 
changé de forme, lorsque dans la fuite on les 
écrivit, en fubfiuuant unéilettfe iriine autre; en les 
abrégeant toujours, <itt-Ai|>primant les terminai- 
fons; c’ell ce qui alfimile' fouvent des mots très 
différens , ' et -fait perdre la trace de leur, cwi- 
gine. *De nwan/er,, onomatopée qui répond à 
itilien, gnau, l’Anglois a fait -/«eiv, prononcé 
miou; et il dit également to mewj pour muer, 
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tiré ■ du Latia imitare, fignifîant que le cerf 
perd les cornes, pour en recevoir de nouvelles. ' 
Lés noms /yrtî/cns, devenu poco, et poc^ en 
Lombardie, péu, en François, ell faw, prononce 
Jiou, en Anglois. Intrare, dont le François fit 
entrer, eft en Anglois to enter, et le mot relie le 
même dans toute la conjugaifon; car enter fe 
dit également pour l'infinitif i/irrare, avec l’ar- 
ticle ta, et pour l’indicatif dans toutes les per- 
fonnes. Le verbe incorporer elt, en Anglois 
to incorporate ; illuminer eft, to illuminate ; dé- 
biliter , to dabilitate. 

ai 3) Tout le monde fait que les conjugaifons . 
des verbes anglois n’offrent que trois terminaifons. 
La principale eft celle du préfent indicatif qui 
eft la même que celle de l’infinitif, et fert aufii à 
presque ‘tous les teras et les modes, moyen- 
nant les verbes auxiliaires. Les deux participes 
terminés en ed, et en ing; loi>edj aimé, et lo- 
'ving, aimant, viennent, l’une du Giftcon, ou du 
l’Espagnol, changeant feulement l’ado en ed; 
l’antre en ing, peut être également formé des 
langues d’origine latine, ou de la Germanique. 
P'armi les termes que l’Anglois emprunta du 
'François il y en a, qui ont encore plus changé 
l’intellectuel que le matériel, et dont quelques 
uns préfeàtent un pléonasme fingulier. Le nom 
journeyi tiré de diurnus, et de dies. Latin, 
prend 'en Anglois la fignificalion de voyage et 
il dit tke jovrney of a day, „voyage d’un jour,“ 
exprelTion où' le mot dies, jour, entre deux fois 
' comme dans -aujourd’hui, et oggidl. Car jour, 
comme l’an fait, vient de dies, et hui à’hodie. 
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hoc die. Claiiriy ce nom ne peut venir que de 
clamare, pris du vieux François et flgnille pré- 
tention; c’eft que to daim a pris le fens de 
.petere, demander, et the claimer, veut dire le 
prétendant; parceque celui qui demande, prétend. 

ARTICLE XI. 

Dijffe'rentes fources de la richejfe des langues 
italienne, et espagnole. 

. , 214) Il eft très naturel, comme nous l’avons 

dit dans un article précédent, que chaque indi- 
vidu trouve plus belle, plus riche la langue qu’il 
.polTède le mieux; et que chaque idiome ait tous 
les mots nécelTaires pour nommer les chofes, 
indiquer les objets connus de la nation qui le 
parle. Abflraction faite de leur origine plus ou 
moins noble ou ancienne, les mots font pour 
chaque peuple également purs, propres et ex- 
prefllfs. Il eft vrai qu’une langue peut avoir 
plus de termes qu’une autre, pour déligner les 
objets, ou pour en diAinguer les nuances; et à 
cet égard il n’eft point douteux que l’Italien et 
l’Espagnol ne furpalTent le François de plus d’une 
manière, et par deux raifons différentes, i) Par- 
ceque l’un | 6 t l’autre ont plus retenu du fond 
de la langue mère; 2) parcequ’ils ont plus de fa- 
cilité d’augmenter par les mots ‘qu’ils ont pris des 
langues étra,ngères ou barbares, puisque ces deux 
langues de tourner et retourner de différentes 
façons les. mots qu’elles ont hérités tant du Eadn, 
que d’autres idiomes. Elles ont par là non feu-* 
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Lement des fynonymes proprement dits, mais un. 
plus grand fond de termes pour' exprimer les 
variétés des chofes, des perfonnes' et des ac- 
tions. J’apelle fynonymes propres les noms ti- 
rés de la même racine, et formés un peu diffé- 
remment, tels que font ceux que la langue ita- 
lienne (pour parler d’abord de celle-ci) a repris 
du François à qui elle les avoit transmis, et 
ceux qu’un dialecte particulier qui les avoit ori- 
ginairement pris du Latin, a plus ou moins tron- 
qués, et tournés un peu différemment comme moz~ 
zo, et mutilo, fudicio, et Jozzo, badin, et aha- 
zia. ereditare, et redare, inimico, et nemico, 
ojiaggio, et Jlatico, romilo, et eremita, ag~ 
graridire, et ingrandire ; et une foule innombra- 
ble de mots qui ont tantôt retenu, tantôt aban- 
donné la voyelle et furtout Ve initial fuivi d’une 
s, et d’une autre confonne; corne, /perienza,^ et 
esperienza, fpremere, et ejprimere, bevanda, 
hihita, heveraggio, tous fynonymes de pozione. 

3i 5) Pour fynonymes proprement dits on 
peut également compter les noms d’origine dif- 
férente, mais qui ne peuvent guère figmfier que 
la‘ même chofe, comme de forme brutto, bru- 
tezza, laido, et laidezza; faccia, vifo, voho, et 
cera; ofare, et ardire;/pettare, appartenere ;fu~ 
perbia, et orgoglio, fucido. et fporco. fporcare, 
et imbrattare ; finir e, etterminare; imprimer e, 
fiampare ; ainfi abbreviare, et compendiare. ac~ 
\ciochè, afifinchè; fiebene, et b.enchè, perciocchè, 
imperciocchè, perocphè, avegnachk, conciajfia- 
chè, tuttavia, tutta volta, etc. Enjin il n’y a ni 
nom ni même pronom, ni verbe, ni adverbe, qui 
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n’ait' en Italien un ou jliifieurs fynonymes par- 
faitement propres, et qui ne différent les' uns 
«des autres que pour être plüs ou moins ufités. 
C’efl précifément à cet égard que j’ai "ofé dire, 
èt que j’ofe le répéter bien affirmativement, que 
la richeffe de la langue italienne eff fouvent 
plus embaraffante qu’utile. Car il n’elt guère 
poffible de ne pas Jiéfiter un moment, ’dàns 
le choix du mot, lorsqu’il s’en préfentè trois 
qui peuvent être également employés, *à figni- ' 
fier ce que l’on veut. Dois-je dire, par exem- 
ple, coine Jl nomina, corne Ji appella, corné 
Ji chiama, home Jî demanda quel tale^, '\oTs^ 
que je veux dire comment s’apelle cet homme 
là? Eff -ce mieux dire, domando perdono, où 
chiedo, o\x encore chieggo perdonoP 

316) Je dois cependant ajouter à ce' propos, 
que cette richeffe, à laquelle les Italiens renon- 
ceront difficilement, et que les poètes furtout au- 
roient grand tort d’abandonner, n’empêçhèroit 
pourtant pas que leur langue n’acquît, la préci- 
fion /jui parqit lur manquer, juffemeht à caufe 
de cette furabondance de fynonymes. Le mo- 
yen d’y atteindre, pour le dîre'en paffant, feroit 
dans' le choix et l’ufage des mots, - de fe tenir 
à' ceux qui dans la langue latine,- et dans' 'la 
françoife, devenue aulïi univerfelle que Pétôit 
dans les fiècles paffés, la latine, ont la mêmé 
lignification. , . ..... 

317) La langue espagnole eff de fon fond . 
efîentiel aiiffi riche, peut-être plus que Pitalienrie 
et certainement beaucoup plus qùe la françotfe. 
Elle à confervé de la latine tout autant de fond 


Digitized by Google 


PARTIE IV, SECT. I, ART., XI. I89 

^u’en ont conlervé fes deux Coeurs; et'pour pom- 
penfation de ceux que l’une et l’autre^conCervent, 
elle en a retenu iin bien plus grand nombre. Tels 
font ave, miedo, à’ avis, etmetiis; pedir,àe petcra 
pregontar, de percuntari, feftinar, àejejiinari, 
qui tient lieu de l’Italien affrettare/ hâter. La lifte 
de pareils noms latins que l’idiome caftillan a re- 
tenus, rempliroit une grande partie de ce volume, 
faus^même y comprendre c^x qu’il n’ employé 
pas dans le Cens qu’ils avoient dans le latin. 

, Lé penchant très connu de l'organe celtibè- 
rien à proférer de longs mots et à les former par 
production, lui facilita l’adoption et la dériva- 
tion d’une foule de .mots que l'Italien" abandon- 
na, De carere, être privé, il a fait carecer; de 
contingere , il fit acoutencer , dans la, lignifica- 
tion ô.’accader,e, italien, ou du latin accidere. 

aijS) Une fécondé fource de riclielTe^pour la 
langue espagnole a été. le fond conlidérable de 
noms, de termes ^que les Arabes ont portés en 
Espagne. Ces mots non feulement ont rem- 
placé les^ noms latins qu’on avoit abandonnés, 
mais foumilTent encore . de quoi doubler le 
fond qu’elle conferva, de la langue romaine. 
AuIIi dans beaucoup de fujets cette langue 
a plus d’un nom pour défigner la même chofe, 
l’un pris du latin l’autre de l’Arabe. Elle a 
de plus le même privilège qu’a l’Italienne de re- 
tenir, ou de fupprimer la voyelle initiale, -fans 
rien changer à la lignification du mot. Mais 
le génie de la langue caftillan e diffère extrê- 
mement, à cet égard, de celui de la toscane. 
Celle - ci fupprime facilement et très fouyent 
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la voyelle initiale, tandis que l’autre en ajoute 
où. il n’eft pas du tout néceffaire, et où- le niof 
latin ou arabe, qu’elle employé ne l’a voient 
point. Ainfi alahanza, louange ne dit pas plus 
que àivoit lobaiïza. comme aquefio , aquello. 
ne font que queflo, et queUo. de l’Italien. Une 
foule de noms, ou de verbes espagnols com- 
mençant par dp ou par al» ne valent ni plus ni 
moins que ceux qui commencent par b, par c, 

2x9) Mais ce que perfonne n ignore et qui 
n’eft pourtant pas inutile â rapeller, c’ell qù’en 
Otant la particule at aux mots espagnols qui 
commencent par elle, on trouve le nom fimple 
et propre de l’objet qu’ils indiquent. On trouve 
que coTCLJt lignifie livre, et qu cLlcovdiit efl mot 
a mot le livre: cÿ\'dlfohoz. n’eft que fohoz. an- 
triiTTi , cdvernd. Algdyûdp n elt que gûydd, 
monceau de fable; dlcdnfor n’eft que cafor^ 
canfre. Il en eli ainfi quelques centaines de noms 
que le dictionaire de l’académie de la langue espa- 
gnole nous préfente; parmi les quels il s’en 
trouve plufieurs compofés de l’artâcle dl, et d’un 
nom que les étymologiftes espagnols croient plu- 
tôt pris du Latin'que de l’Arabe ; tel qy’dlfoli. ou 
alhoh, lignifiant grenier, fait â’dl et A'horreum, 
Alfdhdr, potier, et poterie, eft compolé A’ al. et 
Aefahdr. qui peut' très bien dériver Ae fdcere. 

230) Nous devons obferver qne la plupart 
des mots que l’Espagnol emprunta de l’Arabe 
fe rapportent aux arts, et aux métiers de fécondé 
nécelTité, furtotit à la cliymîe, à la médecine, 
ou à des productions de pays étrangers et 
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orientaux; et que le langage ordinaire indis. 
penfable à la vie fociale primitive, n’ offre qne 
très peu de mots arabes; et que ceux même 
que l’Espagnol a donnés aux autres idiomes, ne 
venoient que du Latin, quelques uns de l’Alle- 
mand. De cette claffe eft le verbe italien cu- 
dire, et le vieux François cuider, l’un et l’au- 
tre font venus de cuidar Espagnol; et ce verbe 
ne peut-être fait, que de cui datum. Achever, 
en première origine d’ad caput, eft tiré d’acn- 
bar. Au refte nous aurons encore lieu de mon- 
trer qu’à peine une centième partie de l’idiome 
espagnol eft étrangère à la langue latine; qt que 
“c’eft de là que lui vient fa richeffe et l’abondance 
des fynonymes, foit utiles, foit fuperflus et em- 
baraffants, comme le font quelque fois les Italiens. 

221) L’Espagnol a la liberté, à la vérité peu 
importante, de changer 1 ’/', en//; ou de retenir le 
premier; avantage qn’il tient de la réqnion de 
l’A'ragonois au Caftillan; car l’accent aragonois 
.ne changeoit pas A'F, en H, et ne change 
pas non plus le t, latin en d. C’eft pour cela 
qu’on trouve dans les livres espagnols ; faba, et 
haba; fève, hado, et fato, fatum, deflinée; et 
plulleurs autres commençant dans l’Italien par f. 

L’idiome espagnol femblable à l’Italien , dé- 
rive aufli les mots de plus d’une manière; les uns 
en les tronquant, les autres en les allongeant; 
comme l’Italien fupprime ou conferve à fon gré 
les voyelles initiales et même les prépofitions 
adf dans les noms et les ' verbes coropofés. 
Mais l’Espagnol a un avantage particulier, à l’é- 
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l'égard de Lsaiicoup de mots qu’il a pris de l’A- 
rahe, pouvazit abandonner ou retenir l’arude al. 
Je ne lais pourtant pas 11 a cet égard il fe trouve 
dans le cas de l ltalien, et fi cet avantage n’amerie 
pas le même embarras que rencontre l’Italien. 
Mais nous allons dire bientôt que la langue espa- 
gnole pour atteindre à ce degré de perfection 
qu’a la Françoife, et parvenir a la précilion que 
l’on cherche feroit dans le cas de facrifier une 
partie de fa richelïe. 

ARTICLE XII. 

I 

Sur la richejfe particith'h e de la langue 
. .. angloijc. 

■222) L’écolTois Hugues ^Blair auITi eflimé com- 
me littérateur que comme prédicateur, convient 
avec Harris, mais avec plus d’impartialité, fur 
la richelTe et la , bigarrure de la langue angloife. 
Elle en eft redevable, dit-il, à la liberté qu’ont 
les écrivains non moins que les orateurs, ^ 
d’adopter tous les mots étrangers qui s’offreut à 
leur imagination en écrivant ou en parlant dans 
les chambres du parlement, fans égard à la dif-“ 
férence que l’accent national met dans les 
mots, foit en enfupprimant une partie, foit en les 
prenant dans un fens divers; pourvu qu’il en re- 
tienne la racine et quelque analogie. C’eft donc 
par une caufe morale que cetta langue eft riche, 
au lieu que la richelfe des langues italienne<et es- 
pagnole vient principalement d’une caufe phyfiquç 

' . qui 
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qui.confifte dans la poITibilité, dans facilité de 
faiGr, d’articuler les mots étrangers foit courts ' 
foit longs, et de les mouiller, les renforcer, les 
grolRr à fon gré. 

jaaS) Quoique dans les tems antérieurs à la 
conquête des Normands, les Anglois eulTent une 
langue capable d’exprimer ce qu’on vouloit dire, 
on ne lailTj pas d'adopter les mots que les con- 
quérans avoient apportés dans l’île, et de les 
mêler à l’ancien langage. On s’accouturfta à s’en 
fervir à la place de ceux que l’on avoit, fans 
pourtant s’aftreindre à donner à ces nouveaux 
noms le fens propre et précis qu’ils avoient eu 
dans les idiomes dont on les prenoit. Blair 
dans l’ouvrage que je viens de citer, rapport© 
jusqu’à trente mots qui diftinguent les variétés 
de ce qu’on nomme colère, auxquels il eft vrai 
que le François n’en pourroit oppofer que cinq 
ou Gx ; mais ' au lieu qu’en Anglois , ces trente 
mots difent la même chofe, les mots françois 
qui leur répondent, et qui pour la pluspart 
font matériellement les mêmes, déGgnent quel- 
que variété, quelque nnance particulière de 
cette aPFection, de ce fentimént qui appartient 
à l’irafcible *). ” Car colère n’eG; pas rage; ani- ' 

*) Anger, wrath, pnjfion, rage, fury, outrage, Jtercenefi, 
Jharpnefs, animojity , choler, refentwent , heàt, heart-- 
burning; to fume, JioTm, injlnme, be incenfed ; to vex, 
htndle, irritatc , enrage, eXnfprrate, provoke, fret; to 
be fullen, hafty, hot, rough , four , peevifh, etc. D’a» 
près ce favant écrivain ces mots fervant indifFcremment à 
ügnifier colere, nous montrent en même tems la fourca 
des richefles de cette langue angloife, et nous font voir 
• plus évldemmeut encore qu'elle n'elt nullement plus li- 
TOME It. . ■ i3 
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moTité n’efl pas furie, et quoique ces mots 
Ëgnifient en général ce que le Latin apelle ira. 

elle que l’espagnole et ritallenne, ni même que la fian- 
çoiPe, pour le fond elTentiel. Car les quatre cinquièmes 
’ de ces trente mots fe trouvent dans Tltallen et le Fran- 
çois, dans un feus qui indique la même padon en gé- 
néral, mais avec des modiScations différentes prifes du 
Latin, rlnger, angor, eü angofcia.lralienelangoijfe, Fran- 
çois. Piifflon eft le nom générique dont on fe fert auIH 
dans la lignification particulière de colère. Rage pur 
François tiré de rallies latin, et rabia italien; furj 
do même outrage en François, en Italien oltraggio, ré- 
pond proprbment à ingiuria, injure; mais ce nom peut 
aufli fignifier colère, comme le prouvent ces termes je 
fuis excédé, je m’emporte; puisqu’o/rfré efl fynonyme 
d’exctiiif; fiercenes , efl le mot italien fierezza, dérivé 
de fiero , fier , en Latin yerrrj. Sturm , trape, tempête, 
emportement, fignifioit métaphoriquement colère, com- 
me ces trois autres noms. Sharpnefs, littéralement veut 
dire piquure, punctura en Latin, et quand on dit en Ita- 
lien quejlo mi punge , et en François, cela me pique; 
ou j’en fuis piqué, on défigne auffi quelque mouvement 
de colère. Ànimoflti, et colere, rejfentiment, font dans 
toutes les autres langues, venues de la baile latinité. 
Heat, et heart buming , mots teutoniques répondent 
par la même métonymie^ chaleur , "coeur brûlant, qui 
indiquent figuréraent quelque forte de colere, de même 
f^véinjlamed, incenfed , injlammato , et accefo, enflamé, 
allumé. To fume, fumer, on dit en beaucoup de pays, 
egfi fuma, il fume, pour dire il efl couroucé, il. eft 
fâché, il efl en colère. To ■vex,.t\ré de •vexure, -vexer, 
a bien du rapport avec tourmenter, c’efl fonvent mettre en 
colère quelqu’un. IrrUate, efl fatin. To fret, foit qu’il 
vienne de fremere , dont le Ftancois a fait frétiller, 
comme le croix Jkinner , foit qu’il ait été tire du mot 
italien fretta, peut fe prendre pour un espece d’empor- 
tement; et ç’eft en Ilyle figuré, comme qui diroit dé- 
bordement. 
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et ce que difent les noms italiens ira, fdegno, 
et colera; tant ceux-ci que tous les autres li-' 
gnilient quelque chofe de plus ou de moins 
que^ colère. AuIH le même auteur le crut -il 
obligé d’avouer que la langue françoife furpafle 
de beaucoup l'angloife par ce qu’elle exprime les t 
nuances délicates et fines de chaque objet. 

C’efl: exactement lui accorder ce caractère 
de précifion qu’elle prétend effectivement à 
bon droit. Mais voyons, quand et comment 
elle acquit cet avantage, ce mérite particulier. - 

ARTICLE XIII. 

De la précifion de la langue françoife. 

324) Tous les auteurs François les plus efii- 
més depuis Fénelon jusqu’au comte de Üuft'on, 
et à Mirabeau, le Font plaints de la pauvreté de 
leur langue ; comme au tems de Cicéron on fe 
plaignoit de la pauvreté de la latine. Mais il , 
eft arrivé à la langue françoife tout le contraire 
de ce qu’éprouva la latine. ' 

Les écrivains qui vinrent après Cicéron et 
Sallulte, croyant peut-être fuppléer aux défauts 
de leur langue et l’enrichir, contribuèrent à 
fa corruption , à fa ruine , au lieu que ceux 
qü’on accule d’avoir apauvri la langue fran- 
çoife, ont certainement contribué à fa perfec- 
tion; et particulièrement à l’univerlalité qu’elle 
a acquife. < ' 

325) 11 eft vrai, que la langue françoife étoit 
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à quelques égards plus riche, quand Amiot tra- 
duiût les oeuvres de Plutarque et que Montaigne 
écrivit fes fameux Elfais. Alors elle avoit pres- 
que tous les mou qu’avoit et que retient en- 
core la langue italienne. On ne fe faifoit' au- 
cun fcrupule de fuivre aufll la conitruction ita- 
lien e. . > 

226) Cette liberté d’employer les mots en 
François fut reftreinte par de bonnes rai- 
fons. Quelques écrivains judicieux ayant obfervé 
que les lettres finales ne fe prononçant point ou 
fe prononçant de la même manière, les mots pou- 
voient très facilement fe prendre l’un pour l’au- 
< tre, s’avifèrent fagement de prévenir l’équivoque 
et la confulion, en accompagnant toujours le 
verbe du nom ou du pronom qui le régit. De 
là vinrent je^ tu. nous, vous, il, elle; qui fe 
préfentent à tout moment dans les phrafes, où les 
autres langues ne les employent que rarement, 
parcequ’ils n’y font nullement néceffaires. Ce 
diftique de Catulle, 

‘ et anlo; quare id faciam fortajje re- 

quiris ^ 

^^Nefcio, fed fieri Jentio, et excrueior 
mis en Italien littéralement donne un fens aulli 
clair qu’il l’a en Latin,* odio ed amo, per- 
ché cio io faccia , forfe ricerchi e nol fo, ma 
che fia il fento, e ne fon cormentato ; pour ren- 
dre en françois ce diflique, les huit verbes de- 
mandent quatre fois plus de pronoms exprimés 
que n'en demande l’Italien; caiV hais, et aime 
pourquoi ce fajfe, peut être recherches, ne fais, 
mais fe /dire fens, et fouffre, ne difent pas ce 
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que dit le Latin, ni ce que dit la traduction ver- 

baie' italienne , qüi pour prévenir Téquivo- - ' 
que iti'a befoin que deux fois fur huit, 4 
mer le pronom; parceque, odio, amo, fento, fof^‘ 
fro ne peuvent être pris qu'à la première per- ' 

' fohne ; domandi ou ricerchi , ne peuvent être ^ 
que la fécondé perfonne dans cè pasfage: feule- . , 
ment' pour rendre faccia, qui pouroit être la 
fécondé et la troifiéme perfonne àufli bien que - 
la première du tems préfent du fubjonctif, il ■ 
faut ici le pronom io, commé le François 
ye, et c'eft un des cas où PItalien aufîi îe cede * ^ 
au latin, qui diftingue par les confonnes fina- 
les m, s J t, les trois perfonnes. , - ' 

'La fécondé caûfe de la précifion, de, la, clarté ^ 

de la langue françoife, ell: la règle établie par les 
grammairiens contemporains de Corneille et de. , 
Vaugelas, de faire précéder le verbe par le 
nominatif, et faire fuivre les cas obliques. Cela 
n'étoit point néceflaire aux langues grecque et 
latine; qui par les différentes . terminaifo ns des- ^ 
cas les difiinguoient ordinairement les uns des ; 
autres. Je dis ordinairement; parcequhl y en - 
avoit'qui ne fe diflin gu oient que par l’enfemble de 
la phrafe dans les écrits, et quelques uns. par la 
prononciation comme l'ablatif en a, du nomi- 
natif, '(V> fup. Part. I; §. 13.) car il eft certain 
que Va, àe muf a, dans die mihi ihufa virum, 
ne rendoit pas le même fon que celui àélyrà^ ' 
dans Phoehus v.olcntem proelia me loqui in^ 
çrepuit lyra, L’Italien ne diftingue pas plus 
l'ablatif de mufet, et lyrui de leur nominatif, - 
que le François ne diftingue mufe dans les dif- 
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férens cas du /Ingulier. Les pluriers ne fe diRin- 
gueroient pas mieux fans les articles ; et ces arti- 
cles ne difiinguent pas toujours dans nos idio- 
mes un cas de l’autre; puisque lo, il, et le, la, 
font fans diftinction nominatif et accufatif comme 
U, et les, au pluriel. Les terminaifons latines ëcar- 
toient cette confufion, excepté dans les verbes 
neutres. Il arrivoit donc alfez fouvent qu’on ne 
diRinguoit pas à quel cas fe rapportoient p. e. les 
livres, les hommes, les chofes, et que la locution 
étoit fusceptible de deux fens contraires. C’eft 
pour cela que la langue françoife s’eft aRreinte à 
faire précéder conRamment le verbe par le no- 
minatif et faire fuivre les autres cas; et ce n’eR 
nullement par un motif de logique ou de mé- ' 
taphyfique. En bien des cas il eR fort dou- 
teux R c’efl un mot ou l’autre qui doit fe pré- 
fenter à l’esprit *). 

327) AuRi l’Italien ne s’eft pas aRreint à cette 
règle et chaque écrivain fuivant que le caprice 
ou l’harmonie de la profe, la mefure du vers ou 
la, nécelHté de la rime l’exigent ou le confeil- 
lent^ place l’accufatif avant et le nominatif après 
le verbe. Ce qui laiffe fubfiRer l’ambiguité dans 
l’expreflion, comme dans ce vers de Pétrarque. 

• La vita il fin, e il di loda la fera; oit 

*) Si on me demande où je vais, à quelqu’un où il va, 

* fl à l’dglife, au chateau, au tbe'atre, la re'ponfa exige 
plutôt l’accufatif églife, cbatean, théâtre, que le pro- *■ 

'' nom je ou U; car ce nominatif ne peut pas manquer 
d'être fous -entendu et n’a pas befoin d’êtie exprimé; 
au lieu que les accufatifs, églife, chateau', théâtre, ' 

font de toute nécelTlté, et ils doivent être énoncés les 
premiers. 
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le fens feroit plus facilement faifi en (JiTant: li 
fine loda la vita, et la fera loda il giorno^ 
et c’eft ce que diroit le François. Mais voici 
dans la phrafe ci - après une exception , à la 
règle générale de la conitruction analytique 
dont le François fe félicité. C’elt une remar- 
que très importante; parcequ’elle indique une 
imperfection de la langue italienne, dont la fran- 
çoife eli exempte. La bergers, qu’aime Coridon, 
eû belle, et jolie. Le pronom que ne peut- 
être pris que comme accufatif, au lieu que qui 
eft décidément nominatif, s’il n’elt précédé de l’ar- 
ticle de ou à. Ainü l'équivoque n’a pas lieu lors- 
que je dis la bergers qu'aime Coridon, efi belle 
et jolie; mais il s’y trouve fiirement fi Je dis 
en Italien la pajiorella che ama Coridone, è 
bella e leggiadra. Car on ne^voit pas fi la pa- 
jiorella aime, ou fi elle eft aimée. Le François 
en échange a moins de précifion que^l’Italièn, dans 
l’uf^ge des pronoms démonftratifs au cas obli- 
que, lorsqu’il dit lui au datif,, il dit lui égale- 
ment pour le masculin et le féminin; où l’Ità- 
lien diftingue parfaitement en difant lui, et Ici, 
comme colui, et colei; mais ce qui eft plus ef- 
fentiel en difant gli, et le. „Le roi appelle l’e'sclave 
Caifandre et lui ordonna d’aller trouver les au- 
tres esclaves Le nom Caffandre comme tant 
d’autres venus du Grec et du Latin, pouvant fe 
prendre pour nom d'homme et nom de femme, 
ou ne voit pas dans cë récit fi l’on parle d’un 
homme ou d’une femme; puisquë lui, et les autres 
esclaves, font également. masculins et féminins. 
Cette incertitude n’a pas lieu dans , l’Italien; ^ 
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Il re chiamd lo Jchiavo Cajjandro , et gli co- 
mmando d’andare a trovare gli altri fchiavi fuoi 
yCompagni etc. S’il ne parloit pas d’un liommô 
esclave; il diroit la fua fchiava CaJJandra, et 
le alcre Jchiavc fue compagne. Ce défaut de 
la langue ftançoife, commun' en partie à la la- 
tine qui dit i/liusj et illi, dans les deux genres, 
a auïïi lieu dans beaucoup de noms appellatifs 
qui par la terminaifon fi générale de l’e muet 
tient également lieu de l’a^ et de l’o Italien, 
aiiifi que de \’i, et de Ve, dans les pluriers; 
comme il eft évident dans les mêmes mots que 
je viens de citer, esclaves, et fideles, compa- 
gnes, 

ARTICLE XIV. ■ 

Les autres langues font elles capables 
de la même précijion? 

228) On demande quelquefois fî la langue- 
italienne, et l’pspagno'le font fusceptibles de la 
précifion, dont fe glorifie la langue françoife, et 
comment elles pourvoient atteindre à ce degré de 
perfection. Je crois d'abord que cela feroit plus 
facile à l’espagnole qii’â l’italienne. L’Espagne 
ayant un centre commun, une capitale, dont dé- 
pendent toutes les provinces que cette fuperbe 
péninfule contient,' une cour, et des académies, 
d’après les quelles fe règlent tous ceux qui cher- 
chent à bien parler et bien écrire, on pourôit 
facilement fixer l’ufage et le fens des paroles; au 
lieu qu’en Italie dans des états indépendants les 
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uns des autres, où l’on eft habitué à le fervir de 
termes particuliers, lors même qu’on parle et 
qu’on prétend écrire dans l’idiome commun, fixé 
et réglé par l’a'cadémie de la Crusca, et non- 
pas dans le dialecte particulier du pays, on s’ac- 
coutumeroit difficilement à fe palier des expref- 
fîons, des termes ufités, furtout lorsque d’ailleurs 
ils ont été reçus dans le vocabulaire qui fert-de 
règle, et qu'ils' ont été pour ainfi dire canonifés. 
Et quand même ceux qui gouvernent les dif- 
férens états s’accorderoient à n’apeller que du 
même nom tel ou tel objet, à nommer finance 
ce qu’en France on nomme ainfi, et dire do- 
maine ^ douane, gabelles, et impôts, laiflant à 
coté la fcienza camerale. les appalti. les halzelli, 
et tous ces termes qui ne font connus que dans 
certains cercles, cela ne fuffiroit point pour met- 
tre de runiforinité dans les écrits des auteurs 
italiens. La plupart fe refuferoient à cette re- 
Itriction, quoiqu’on n*eùt pas befoin de changer 
la «ecco, en hôtel de la monnoye,'non plus que 
pulpito en chaire, ni foro en barreau, parlant 
des orateurs lacrés ou profanes , eccléfiaftiques 
ou civils. 

B^g) Les nojns qui font venus de Rome mo- 
derne, fe rapportant ordinairement, aux affaires 
qu’on traite dans cette capitale du monde chré- 
tien, où la jurisprudence, foeur légitime et 
naturelle de l’éloquence du barreau , fleurit 
toujours, ont été adoptés et fe font maintenus 
dans toutes les républiques et les principautés d’I- 
talie non moins que dans le rbyaume de Na- 
ples, qui avoit des relations plus directes et plus ' 
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étroites avec la cour pontificale. C’efi; pourquoi 
le langage du barreau ni le théologique et mo- 
ral, qui depuis la naiflance des langue? moder- 
nes ont été inféparables, ne diffèrent point d’une 
province à l’autre; mais en traitant les matières 
les plus communes, et en n’employant que des. 
mots très connus , une foule de ces mots peu- 
vent-être pris en plus d’un fens., où ils n’énon- 
cent pas aufli diltinctement ce que l’on en- 
tend dire, quoiqu’eii gros ils l’indiquent. 

330) Gomme ces noms en ont d’autres de la 
même lignification, et qui ne peuvent être pris 
que dans un fens déterminés parcequ’ils font reçus 
et ufités plus généralement, et fe rapprochent 
davantage foit des mots latins, foit de ceux d’autres 
langues nées de la latine, il eû très certain qu’en 
fe fervant do ces mots> préférablement à ceujt 
qui ne font pas fi univerfellement pris dans le 
fens qu’on entend,, on s’exprime avec plus dq 
clarté etdeprécifion. Gela ne nous obligeroit pour- 
tant pas à nous en priver; mais à ne nous en 
fervir que dans les ' ouvrages , dont la lecture 
eft réfervée à des perfonnes intelligentes, et 
infimités comme font [les poèmes du grand 
genre, ou dans les discours >,d’eppar®t com- 
me je l’ai déjà diL.^^aiarce^^**^ s’oppofe le 
plus à la précifion qiie Foto cherche, c’efi l’em- 
ploi des mots qài proprement et univerfelle-f 
ment fignifient p^têt une autre chofe que celle 
que no^il^^vôtttotàa énoncer, quoique beaucoup 
de mAB-âè et quelques écrivains d’ailleurs éfii- 
roables s’en foient fervis. Le verbe demander, p. e. 
qui eft venu par on ne fait quelle rencontre, à 
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• ^ * 
dire ce que difoit petere, percunctaf'i, quaerere, 

fe trouve ufité dans la lignification de vocare, 
apeller, nommer./ Quel befoin a t’on de s’en 
fervir dans ce fens, lorsqu’on eft fur que corne 
Jî chiama, corne Jl nomina quel taie, eft, fans 
risque d’équfvoque, entendu de tout le monde, 
tandis que fi je dis, corne fi demanda la tal 
cofa, on peut douter fi je dis, .de quelle manière 
demande- 1- on telle chofe, bu bien comment» 
s’appelle t-elle? A quoi bon a^^egnachè, qui peut' ' 
s’entendre également pour parceque, et pour . 
quoique, lorsque perciocché n’offre point d’am- 
biguité, et qué quantunque ou abhenchè ^ tra- 
duifent parfaitement le quanquam, le quami^is,- 
Vet/i, du Latin ? Au refté une minutie grammaticale • 
ou orthographique qui contribueroit beaucoup a ^ 
la clarté du Ityle,* feroit de diftinguer par quel- ^ 
que Çgne le pronoms lorsqu’il efi: nomina- 
jnatif, de ce même che, lorsqu’il elt.au cas obli-'^ 
que, ou employé^ comme adverbe. Je fens bien ' 
les pppofitions qiîé’ peut * rencontrer cette réfor- ' 
me,., qui feroit très .utile à la langue italienne,^- 
en lui procurant plus de clarté, plus de facilité,’ 
plus de précifion. Les' zélateurs, les amateurs de ^ 
la' langue nationale' vont crier àia barbarie; ils ^ 
diront ' que c’efi: corrompre la pureté native de la 
belle larf|^e'de Pétrarque et de Boccace; dont 
le caractèrer, le génie demande de n’être point 
' furchargé d’accents fans néceflîté. ^ Cependant' ' 
cette réforme ne, feroit pas plus contraire au. 
génie de la langue que ne l’a été l’ortographe 
, 'que l’académie de la Cnisca. fûbflitua à cel- 
le qu’on* avoit trouvé dans les .manufcripts du' , 
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’ fiècle XIV, qu’on regardoit pourtant comme le 
bon fiècle, le fiècle d’or, de la langue toscane. 
Et qu’importe que ni les latins, ni les patriar- 
ches de la littérature italienne, Dante, Pétrar- 
que, Jean Boccace et Pierre Crescenzi, ou Ion 
traducteur, n’aient point fait usage d’apofiro- 
■phes, ni d’accents. Pourquoi rejetterons nous 
ces moyens d’écarter les équivoques et de ren- 
dre les motsj les phrafes plus faciles à faifir, et 
cela par un attachement fervile et peu rai- 
fonnable aux anciens ufages, ou peut-être pour 
laifler plus de fimplicité au mécanisme de l’im- 
preffion ? En ce cas la beauté des impreflions 
perdroit- elle de Ton prix, ü dans une page fe 
trouvoient trois ou quatre accents aigus graves,, 
ou circomflexes pour diftinguer la valeur de ces 
chc, lorsqu’ils repréfentent le qui. Latin et Fran- 
* çois. 

k 

« 

ARTICLE XV. 

DigreJJion fur les fynonym.es français, italiens, 

espagnols , et anglais, 

I ' 

23 1) La plus grande partie des fynonymes 
que l’abbé Girard et Beauzèe ont rapportés dans 
leur excellent ouvrage fur ce fujet, et fous 'ce ' 
titre, font des mots latins communs à la langue 
italienne et à l’espagnole ; une autre partie con- 
fifte en des mots, que ces trois langues ont pris 
également de l’Allemande. 11 n’y en a que peu 
dont l’origine foit abfolument ignorée, ou incer- 
taine; et il n’y en a pas un feiil qui foit exclu- 
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iivement françois. Or rien ne feroit plus rai- 
lonnable, ni plus facile aux Italiens que de pren- 
' dre et employer ces mots dans le même fens 
qu’ils ont dans le Latin, et dans lequel le Fran- 
çois le plus pur et le plus correct les employé / 
et d’abandonner ceux dont la. Ggnification elt 
ne peuvent - être pris que dans le fens telle 
qu’ils équivoque ; et qui nous " empêche 
de dire jl nomina, Ji chiama, où le François 
dit fe nomme ^ s’âpelle; et de nous fervir de 
domandare, et domanda, comme de qaefiione, 
et interrogazione , dans le même fens précis 
que ces noms ont en François? Cela ne me 
concerne, ne me touche, ne me regarde, pas 
difent bien à-peu-près la même chofe; que le 
verbe italien, et certainement on pouvoit avec 
la même réflexion s’en fervir, avec la différence 
peu marquante qu’ils ont en françois, fans aban- 
^ donner l’ufage qu’on peut faire ailleurs du verbe 
toccare, qui en Italien efl; encore un lynnnyme 
de fpettare, appartenere ; et il efl, en certains 
' *cas, plus propre et plus précis que le verbe fub- 
ftantif être lors. que l’on dit c’eft à vous, c’eft à 
moi, au lieu de tocca a voi, tocca a me. ^Dé- 
clarer, découvrir ,‘manifejler, révéler, décéler, 
font tous exactement les mêmes mots que di- 
chiarare., Jcoprire, ou discoprire, inanifejlare, 
rivelare; et c’eft l'aEFaire de celui qui s’en fert 
d’employer l’un plutôt que l’autre pour marquer 
la nuance qui les diftingue, quoique en gros 
ils défîgnent la même action. Le verbe décé- ^ 
1er n’a pas de correspondant propre ..en Italien ; • 

comme le François n’a pas nascondere, qu’il 
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remplace par cacher. Mais l'Italien peut en- 
core oppol'er au verbe François cacher, d'autres 
{ynonym'es. Il a le verbe dijjlmulare , dans 
la même lignification; et n’ayant pas le verbe 
déguifer, quoiqu’il ait le nom guija pris de l’Al- 
lemand, il forma du Latin fingere le verbe in- 
fingere, qui fort fouvent tient lieu de déguifer. 

332) L’article dans lequel la langue fran- 
çoife abonde le plus en fynonymes, eft celui 
de crainte, parmi lesquels il y en a quatre qui’ 
ne font pas matériellement dans l’Italien, tel 

ail arme, effroy , frayeur : mais on en a dé- 
rivé tout autant du latin, qui marquent le même 
dégré de ce fentiment, ni plus ni moins que 
les noms François, fi on excepte frayeur , et ef- 
froy. Il a tema^ temenza, timoré, qui répon- 
dent à crainte; fpavento, qui éft le même qu’é- 
pouvante, comme p'aurà efi exactement. 

On peut donc, et on' devroit pour parler plus 
préciféraent, employer les mots dans le même 
fens qu’ils ont dans le François, et il en réful- 
teroit pour l'une, la même clarté, la même pré^ 
cifion que l’on trouve dans l’autre. v 

333) L’abbé Girard nous donne aulfi huit 
noms qu’on peut compter comme fynony- 
mes de raifon, et qui fe trouvent tous dans 
l’Italien, fauf à l’orateur ,>*u .pbëte, à l’écrivain 
de quelque dalle qj^'il -:i||iît, de fe fervir de l’un 
ou de l’autre, fuÏT^mt 'qu'il le juge à propos. 
Nous trouvei?>i^ dans tel poète italien le mot 
ragione,.fOKat dire ce qu’un autre, ou lui même 
dans un' autre lieu, auroit .exprimé par Icj mot 
inteU^tto, ou intendimento ; lorsque concetco. 
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ou giudizio, auroit le même fens. Mais un au- i 

teur qui veut parler, et écrire avec précifion, ne 
manquera pas de dire gindizio, et intenditnen- 
to , dans le même cas qu’un écrivain François 
diroit jugement et entendement; ainfi il dira hiion 
fenfo, et inteUigenza, où le François diroit bon 
fens. et intelligence. On n’aura pas a héf-ter non 
plus lorsqu’on voudra dire en Italien que la 
conduite de tel mini/ire eut l’approbation du 
public, qu’il obtint le confentement, l'agrément 
du roi pour faire telle démarche, que le traité 
- qu’il a conclu et figné, fut ratifié mcelTamment; 
que la ratification , fut fuivie de l’adhéfion 
d’autres puifTances à l’alliance qu’on avoit faite. 

Tous ces termes, excepté adhéfion fe préfentent 
aufli promptement en Italien, qu’en François, de 
même que deux ou trois cents autres que nous 
voyons dans l’ouvrage que je viens de citer. - 

a34) Il y au a quelques uns auxquels les mots 
italiens ne répondent pas aufïi exactement au 
premier regard, tels que biffer, effacer, raturer, 
rayer. Mais outre que cette clalfe de mots 
n'inilue guère fur la clarté de l’élocution, ils 
trouvent encore facilement dans l’Italien des 
' termes équivalents. Canccllare , quoique déri- 
vé de toute autre fource que biffer, et effacer, 
ne Ggnifie t-il pas la même chofe.^ Raturer, tiré 
du Latin barbare rasculare, ou plutôt de l’Ita- 
lien rafchiatura, ne dit pas davantage que ra- 
dere, etrafchiare; ni effacer, plus que canceL 
lare, et fcanfare, deux mots de fond latin, et 
de formation qu’on peut appeller barbare. Les 
Espagnols par rapport à la richelTe de leur lan- 
gue font dans le même cas que les Italiens, 
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• - Aufli lin des meilleurs auteurs modernes Es- 
pagnols a dit foi't bien à ce propos. ,,Ce n’eft 
,,pas la valeur numérale des mots qui enrichit' 

' „ le langage, mais cçlle qui naît de l’a diverlité, 

,, comme celle qui brille dans les ouvrages de 
,, la nature. Lorsque les paroles ne varient que 
„par le fon et non par plus ou moins d’éner- 
,,gie d’étendue, de précifion, au lieu d’enrichir 
„le discours, elles fervent plutôt à l’apauvrir, 

„ en fatigant la mémoire; c’elt confondre l’abon- 
„ dance avec le fuperflu *). “ 

a35) Je lîe fais fi l’ouvrage anonyme qui ^ 
vient de paroître fous le titre, de fynonymcs 
anglois^ eft forti de la plume d’un écrivain an- 
glois , ou d’un François. Mais quel qu’en foit 
l’auteur, cet ouvrage nous prouve également, 
que les Anglois peuvent mettre dans leurs écrits i 
la même clarté la même précifion dont les idio- 
mes italiens et espagnols font fusceptibles, ma!- , 
gré la furabondance de leurs fynonymes. C’eft 
abfolument chez les Anglois comme chez les Ita- 
liens et les Espagnols du discernement du 
bon fens, du bon esprit; peut choifir parmi la' 
foule des mots qui fe prefentent et qui femblent 
déCgner le même objet, celui qui eft le plus | 

propre, c’eft- à -dire celui qui eft plus commu- i 

nement pris dansde fens jqu’on veut lui donner. 

Mais ce que l’auteur ou le rédacteur de ces fy- 
nonyüies prouve encore plus évidemment, c’eft 

que 

•) Gtrf par Mt de la Huerta dans l’iniroduction de Ton 

ouvrage fur les Tyiionymes espagnols, imprimé à Vienne | 

■ * 789 . 
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que grande partie de ces fynonymes font pris 
du François. 11 en réfulte par conféquent que 
en exceptant ceux qui font propres et infépa- 
rables de la langue établie, réglée et fixée qu’il 
eft nécelTaire d'employer dans la lignification 
qu’ils ont acquife; la clarté, la précifion du Ityle 
des auteurs anglois, doit naître en grande par- ' 
tie, de l’emploi des mots que leur langue a eni- 
pruntés de la françoife, dans le même fens que 
celle-ci leur a donné. Et c’eli ce que feront ' - 
les ItaUens et les Espagnols en confervant par 

préférence, par tout où le génie de leur langue .. ' 

ne s’y oppofe point, les mots qui dans les idiomes 
d’où ils font fortis, ont la même figniücation qu’on 
leur veut donner; ils porteront alors dans leurs 
écrits la clarté, et la précifion que l’on cherche. 

» 

" ARTICLE XVI. 

Des noms diminutifs et augmentatifs. D’oà- ' 
vient que la langue françoife eu a peu et 
V an gloi/e point. 

• A ' 

236) Les écrivains françois’ femblent avoir 
dè la peine à convenir que leur languè man- 
que de noms diminutifs; et qu’à cet égard elle' 
cede a l’italienne et 'à l’espagnole la fupério- ' 
rite. Ils éitent, pour répondre à ce reproche 
quelques noms véritablement diminutifs, tels que 
fqurneau, levreau, perdrfeaux, pigeoneaû, lei>rette. 
fillette, houlette, bandelette, on peut encoreajou- 
livret, bouquin, bouquet, et quelques autres- 
Mais ces noms font en très -petit nombre et 

‘ TOME II. ' / 
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même, de peu d’importance comparativement à 
la foule innombrable que nous en préfentent 
la langue italienne et l’espagnole, qui dans ce 
genre de richelTe lurpaflent de beaucoup la la- 
tine et l’allemande. L’Italien les forma de tou- 
tes les façons dont on les voit formés dans les 
autres idiomes, tant ancièns que modernes. D’a- 
bord il en a en ello, d’après les diminutifs latins 
illtis. et ellus. et il a fait cacello, vitello, fiu- 
micello. Il en forma en crrq> dont il n’a voit 
point d’exemples dans le Latin. De là viennent 
libretto, petit livre; fioretto , petite fleur, de 
flos, fiosculus; de là aulli les noms de Hicciar-~ 
detto, Spagnoletto. Il en forma en uolo, d’a- 
près le L|tin olus, àe filiolus , fafeolus , il fit 
figliulo. et fagiuolo, 

357) La terminaifon latine t/ms,^qui formoit 
chez les Latins les noms patronymiques et ceux 
qu’on appelloit gentilina, comme Antoninus, 
.Saturninus, Firminus, Tiburtinus, Vespertinus; 
a fervi 9ux Italiens à former des noms diminu- 
tifs, et doublement diminutifs, comme tavoîino, 
lihriccino , cagnolino, et les noms propres de 
Filippino , Qiujeppino, Mar colino. - ^ 

* a 38 ) Nous avons vu que la langue, allemande 
comme la grecque, forme des diminutifs par la 
lettre h, ou g, qui font ^i-peu-près les mêmes, 
(V. P. I, Art. rVr>,|«ltijren en forma un grand 
nombre par le. fli <pti eft le k du Grec et de 
l’Allemandrf^ ett'"^il®nfnite fut changé en z, fui- 
vis d’une-ToyielIe quelconque. Fancoccio, figUoc- 
cio, ^^ccio, qui en premier fignifioit petit char, 
berâ^cia. boccuccia, petite bouche, cajuccia. 
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cappuccia, petite chofe, puis carozza. L’Ita- 
lien fit encore une foule de diminutifs en otto, 
comme cagnotto,fusciotto. petit chien, petit faif- 
ceau. Toutes ces formes de diminutifs, excepté 
la cinquième en uccia, fe trouve dans l’idiome 
espagnol, avec la feule différence, que fon ac- 
cent retint plutôt Vi, où l’Italien fubliitua l’e, 
et qu’il n’employe point deux t, comme et te 
qu’au lieu de uccio, il met ico. Au refte de cafa 
il îsixcajilla, cafita; Ae perro, chien, il fait per 
rillo, perrico, perrito, petit chien; de paxaro» 
moineau il fait paxarillo , paxarilo. paxarito. 

Il tourne même en diminutifs les noms adjectifs > 
comme fait quelquefois l’Italièn. Car ou dit a 
Madrid, à Seville, fresqueto, comme à Rome 
et à Florence, frefchetto. Les deux langues, 
toscane et callillane, ont également formé les 
augmentatifs en on, que le Toscan foutient or- 
dinairement par un e, et dit pallone, troncone. 

a3g) La langue françoife n’a guère qu’une 
feule forme de diminutif, qui eft Veau diphton- 
gue très-ufité qu'il fubftitue à l’italien ou au 
Latin ello. La terminaifon féminine elle np s’.ell 
confervée , que dans les diminutifs devenus 
pofitifs, comme dans femelle, hirondelle, au lieu . 
de femina, et rondine, et on n’a que peu de 
diminutifs en erre, comme fillette, manette, et fort , 
peu en ot. Cette rareté de noms diminutifs dans 
la langue françoife n’eft certainement pas l’effet 
d’une caulé morale; c’ell une fuite de la différen- 
ce inexplicable d’organifation et en partie de l’é- 
ducation, c’efi-à-dire de l’habitude contractée 
dans la jeunafTe. L’accent gaulois, et français 
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n’ayant pu foiitenir les fyllabes finales des noms 
latins priirûtifs, on fut obligé de s’en tenir aux 
dérivés tant diminutifs qu’augmentatifs ; qu’on fub- ' 
ftitua aux primitils , et fimples, lorsque ceux-ci 
perdoient trop de leur forme prémière, et al- 
foient fe confondre avec d’autres noms de claC- 
fes différentes. G’eft ainfi que n’ayant pu re- 
tenir les noms de corvus, àe cultrum, de fcamnum, ' 

' de- Jturnus. Le François s’en tint aux diminu7 
, tifs que l’Italien avoit tirés du Latin et de coltcl- 
lo. rajlrello, fcabello, Jiornello , il fit couteau, 
escabeau, rateao, étourneau; ou peut-être fans les 
, prendre de l’Italien, de pajfer on fit d’abord 
pajjerel, et paljereau, de corvo, corbel, corbeau, 
par ce penchant naturel de l’organe à transformer 
la fyllabe el, en eau. N’ayant pu retenir les 
noms latin, italien, espagnol, rivus rivo, rio. il prit 
ruscello, et forma ruijfeau. En général il eft 
bon de fe rappeller que toutes ces terminaifons 
en eau viennent directement de celles à’ello, 
latin et italien, ce qui rendra plus facile le rap- 
port des noms françois à leur première fprme 
et à leur origine, et l’on trouvera préau dans 
pratello, comme on trouve immanquablement -- 
la racine de celui-ci à«n%'pratum. Le François 
emprunta àulli de l'Italien quelques diminutifs 
en et, et en in, ou il en forma à la façon 
Italienne, comme bosquet, bouquet, bouquin, pe- 
tit livre, et dans les hautes alpes bouquin, pour 
petit bouc, espèce de. chamois; escarpin, petit 
foulier; mais tous ces nous ont celTé d’être di- 
minutifs dèsqu’ils acquirent une lignification fpé- . 
ciale. C’ell par la même raifon que plufieurs 


Digilized by Google 


* , . ; .V . 

' • ' - : • V. 

' ' ' , ^ 

V. ■ f • 

s \ s ' 

, PARTIE IV, SECT* T, ART. XVI. 3 1 3 •< 

V > ^ ' 

\ 

noms terminés en ot, pris fans doute de ceux 

que ritalien avoit formés en otto, ne -fé pren- 

* • * 

nent point pour diminutifs ; comme chariot, 
minot, tiré de hemina, et lignifie un quart de 
boilTeau. Il en reite quelques uns qui n’ont point 
perdu le' caractère propre des diminutifs comme/ 
Bergerot, petit berger, Berlingot, petite Berline, 
muloty petit mulet, mais ces noms font aufii en ‘ 
très petit nombre, et fort peu d*ufage. ^ - - 

a4o) Une chofe quf n’eft pas de grande irapof- « ' 
tance, mais qui cependant eft digne de remarque 
par fa fingularité, c’eft que la terminaifon ou 
particule o«, qui dans Tltalien fert à former des 
augmentatifs, dans le François à plutôt fervi à 
former dés diminutifs. NourilTon, poifl'on ne de- 
V(>ient pas avoir une fignificatioii diminutive quand 
on commença a fublHtuer Tur; à alumnus; l’au- . . 
tre à pi/cis, et quand on appelle une fille Ma^ 
rion, ou ne veut pas dire, une grande et grolTé 
fille ou femme nommée Marie; mais bien une 
jeune fille que les Italiens appellent Marietpa, 
et Marima, Mar iuccia. Je ne fais fl les Ita- 
liens fe félicitent encore d’avoir des noms pé- 
joratifs terminés en a c cio, êt accia; comme 
hraccio, gros livre, cafaccia, vilaine mai- 
fon, donnaccia, feminaceia, vilaine femme; 
mais je penfe bien que lès François ne regrettent 
point cette espèce de fynonymes; et qu’ils ne 
font pas de difficulté de reconnoitre comme ve- 
nus de l’Italie, les mots de paperajje, à'homajfe 
pàglidjje, fouace, pris de pagliaccia e focac^ • 
cia. Au fur plus ces noms, Il ce n’eft paperaffe 
n’entrent point dans la clafTe des péjoratifs. 
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z/\i) La langue angloife n’a ni diminutifs ni 
augmentatifs. Elle n’a pas même pu adopter ceux , 
que la langue germanique lui ofiFroit; les uns en 
Icin, les autres en ken, ou en gen.' puisque dans 
les noms pofleflifs di/Tyllabes ou polilyllabes la 
prononciation angloife fupprima généralement la 
dernière fyllabe, ou la changea en w, particu- 
lièrement le gen. Napkin, ferviette fait d’un nom 
François nappe, et de la particule allemande ken, 
n’eil plus proprement un diminutif. 

, 242) Les Anglois, ceux du dernier liècle fur- 

tout, naturellement enclins, à la moquerie et 
fort portés pour les caricatures, auroient dû' 
former, ou emprunter de ces noms augmentatifs 
en mauvais fens dont l’Italien n’efl que trop ri- 
che ; mais fi l’esprit les adoptoit l’organe s’y re- 
fufe ; et l’on n’en trouve que rarement dans les 
ouvrages anglois du genre macaronique et fa- 
tyrique. Parla on fe vit obligé de fuppléer les di- 
minutifs par Unie, et poor, et l’Anglois remplace 
les augmentatifs et péjoratifs, et beaucoup d’ad- 
jectifs du fiyle familier, ip&t little, poor, ex big, 
qu’d joint à d’autres noms. Il appelle hig~ 
man, .\xn ventru, comme l'Allemand l’apelle 
dickhauchig. 

ARTICLE XVII. 

Origine d’une richejfe particulière de la 
‘ langue françoife. 

243) Cependant le François compenfa avan- 
tageufement le manque, de cette clalTe de mots, 
par une quantité de noms qu'il tira du fond 
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» 

latin, et que l’Italien et l’Espagnol, n’ont pas. 

. Et voilà d’où provient que le nom homo, inex- 
actement prononcé, devint hom, et om; où Vm» 
n’ayant plus que l’exprelTion de n. devint On.. 
Ce mot venoit û fouvent et li facilement à pro- 
pos, qu’il prît la valeur d’un nom' imperfonel, 
faifant le même effet que \e Ji de l’Italien, qui 
donne au' verbe une fignification neutre ou paf- 
five. Ces termes on mange, on lit, on vit, ren- 
dent les termes italiens, Ji mangia, Jl legge, Ji 
vive, comme ceux-ci rendent les latins eftur, le- 
gitur, vivitur. Le mot on, inféparable d’un verbe, 
eft d’un tel ufage que l’Italien, d’où cependant il 
oll forti, a de la peine à le traduire. Car li je 
dois traduire, p. e. „on ell mécontent, on fe pré- 
pare, on s’habille, “ on s’amufe“ Je ne dirai; pas 
Ji è malconienti; Ji vejle, etT* diverte, qui ne 
rendroient pas ce que dit le François. Et fi je dis 
\uomo è malcontentp, Vuomo Ji vp/ie, \upmpji 
divertei ces expreflions ne feroienLpas bien re- 
çues de tout le monde; elles ferôient regàrdées 
comme des archaïsmes et ü Je dilbis uno è mal- 
contenta, uno Ji prépara, uno Ji diverte, on pren- 
droit cela pour du néologisme ou du ftyle bas et 
familier. Or le François après avoir fait un grand 
dégât, un grand ufage, un abus de ce nom homo, 
le reprenant dans fa première intégrité, et fa pro- 
pre ûgnihcation ; rétablit le nom homme. De fu- 
perjicies, le François avoit fait furface, A’aquae- 
ductus, égout; et dans la fuite il reprit fuperji- 
cie, et aquçduc, nom qui déûgne toute autre chofe, 
qu’un égout. De fpecies, on avoit fait épices, on 
reprit le premier nom dans là pr<^re rigniHcation 
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générale, différente, fans doute, de ce qu’on en- 
tend par épices. De confidentia, mot de la baffe 
latinité, on avoit confiance; qui remplaça fidii- 
cia, latin, italien, espagnol même, quoique 
changé en fucia; mais ou reprit confidence dans 
un autrefens analogue, qouique différent du même 
nom. Conjuetudinct dont l’Italien a tiré coftume, , 
le François en avoit fait coiUume <Jans le même 
fens propre du mot latin, tandis que l’Italien 
l’avoit également fubftitué à mos . inoris; mais 
enfuite il emprunta de l’Italien cq/iume, pour 
défigner l’habillemeut accoutumé de diverfes na- 
tions ou perfonnes. Envahir eft un verbe que l’Es- 
pagnol, et le Gascon, peut-être, ont' tiré d'mf'fl- 
dere. Le François en dériva le nom envahiffe- 
ment; il reprit encore le mot invalion verbal 
du même verbe invadere, qu’il employa dans un' 
fens un peu différent d’envahiffement. Tous 
ces noms donnent à la langne françoife non 
feulement une abondance de fynonymes, mais con- 
tribuent beaucoup à la précifton; en tant qu’ils di- 
ftinguent les nuances des objets dont on parle. 

a44) Captivas, par l’accent gaulois eft de- 
venu chaiptif. puis chétif; nom qui fut employé 
à la place de malus, mauvais^ méchant, comme 
l'Italien cattivo , tiré du-’^'inéme mot latin, 
que le François reprit dàn$ le fens primitif et 
propre, pour Ggnifier uÀ’'homme qui eft fait ou 
reten'u prUonnier.^ L'Italien qui n’a que fort peu 
altéré le motdàftin, n’à pas pu en former un fé- 
cond ; et le nom de cattivo, et cattività, figni- 
iie également méchant, et prifonier; méchan- 
ceté, et l'état de prifonier. L'Italien n’a tiré^ de 
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redempilone, que redenzione ; \e VvdiXïcoïs' 
de ce nom a fait rançon j a pu dans la fuite, 
reprendre le* mot rédemption en parlant de re- 
ligion et de, cliriftiariisme. -Securus, par une 
forte contraction' devint /dr, et fecuricas, fu* 
reté\ Ces mots n'avoient plus qu'un rapport 
éloigné avec ce que fecurus' vouloit dire en 
latin. ' Mais le progrès de la^ métaphyfique 
de la morale, de l’éloquence même, ont reftitué 
à la langue le dérivé de fecuritas dans le lens 
propre qu’il avoit chez les Latins-. On reprit 
aufïi du premier fond dé la langue latine,' 
beaucoup de i^erhes, et de vérhaïix, qu’on avoit 
d’abord abondonnés en leur Tubitituan't d’autres 
mots dont^ l’organe ' gaulois s’accommodoit 
, mieux, et qui ne fe confondoient pas avec d’au- 
tres. ■ Ni l’Italien , ni le Frhncois n’avoierit 
retenu le verbe accedere, ils leur avoient fub- 
Ititué le François moderne le reprit, 

et fe feit fort utilement à! accéder ^ et à! acceP^ 
Jîon, en parlant dé traité d’alliance et de confédé- 
ration tandis que les Italiens qùi veulent écrire 
/ purement n’ofent pas ufer du même droit,- de 
puifer dans lè Latin tout ce qui poiiroit être à 
fa convenance ;.-pa"rceqiie les’ Florentins compila- 
teurs du dictionàire n’ÿ ont pas encore inléré ce 
mot; comme ahdicazione, déportazibne , es-^ 
portazione, impôrtàzionè, et tant d’autres noms 
fi nécelTàires au langage diplomatique, politique, . 
et économique ; comme beaucoup d’autres le font 
au langage philofophique. '' 

; a45) Enfin ce n’efi que le Ity le poétique ou 

à-peu-près poétique, tel que celui’ dit panégyri- 
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, que, ou des invectives qui le trouve a fon 
aife par la richelTe de l’idiome italien; au lieu 
que le langage inftructif eft dans le François 
aufli riche qu’on peut le fouhaiter. 

ARTICLE XVIII. 

Du. langage poétique italien et espagnol, 
comparé au français, 

146) Un point e/Tentiel fur lequel les lit- 
térateurs de toutes les nations tombent d’ac- 
cord, c’eft que la langue françoife eft la moins 
poétique, c’eft-à-dire moins propre à varier les 
expreftlons, et l’harmonie du ftjle que les au- 
tre^ langues méridionales, l’italienne, l’espagnole * 
et la portugaife. Les Anglois de leur côté pré- 
tendent que leur langue eft plus poétique, que 
I toutes les autres modernes, abftraction faite pour- 
tant de l’üarmonie ou plutôt de la mélodie* 
Ëxaminons un moment les caufes de cette fu- 
périorité réelle ou prétendue des autres langues 
et en quoi elle confifte. D’abord c’eft de la ri- 
cheffe, et de l’abondance des fynonymes, que 
' nait la variété des termes, fi non pour l’expref- 
fion nécefiaire à énoncer la chofe et la penfée, 
du môins à varier le fon et l’harmonie. Nous 
venons de voir que c’eft la dispofition de l’or- 
gane de la parole, qui rend plus facilement les 
mots vernis Ju Latin, du Grec, et du Teuton. 
Cette richefle peu importante pour les ouvra- 
ges didactiques et pour la profe, eft très utile 
à la poëfie, qui ne demandant point la préci- 
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fion, l’exactitude et qui étant plutôt portée à gé- 
néralifer les idées, emploie indifféremment pour 
déligner uu objet, des noms qui proprement en 
fignilient un autre plus ou moins différent. Me- 
taffal'e , l’auteur le moins riche en mots qu’au- 
cun des poètes italiens, parcequ’il ne fe fervoit 
que des termes le plus propres à être mis en 
mufîque, a cependant plufieurs termes pour li- 
gnifier la même . choie ; qui termes feroient 
infupportables , ou ridicules dans un discours 
en proie; s’ils étoient employés dans le même ‘ , 
lens. , ' 

247) Comme ce lont les objets relatils à la ‘ 
guerre, à l’amour, à la vie paftorale et cham- 
pêtre qui entrent le plus louvent dans les ouvra- 
ges. poétiques, c’eff dans ces genres lurtout que 
la langue italienne, et l’espagnole lont riches; 
et par là lacilement poétiques; parceque l’une 
et l’autre ont conlervé plus que la Irançoile les 
mots latins; que l’italienne en a aufli adopté 
davantage de la langue allemande; et que l’es- 
pagnole augmenta beaucoup le lond de la lan- 
gue romance, commune à les deux loeurs, par 
tout ce qu’elle emprunta et retint de la lan- 
gue arabe. Celle-ci lui a làiffé beaucoup de 
termes d’arts et métiers, et d’adminifiration ci- 
vile ; mais ne lui a pas fourni moins de termes 
de guerre, et d’expreffions tant d’amour, que 
d’autres paflions. Cependant ce qui enrichit 
particulièrement le langage poétique italien, 
et facilite la compofition des vers et la forma- 
tion des rimes c’eft une quantité de mots d’o- 
rigine latine qu’on a repris du Proveuçal, car 
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, c’eft ce qui lui a fourni les fynonymes dont nous , 
avons parlé; comme dejïo, pour dejiderio. heltà, 
pour heUczza , fraie . pour fragile . foie, pour 
favole. Dante et Pétrarque qui ont form_é le 
langage poétique des Italiens , ont tiré l’un de 
la Provence l’autre de Paris, ou de l’ile de Fran- 
ce, quantité de mots que les Provençaux, et les 
François, les Troubadours, et les Trouveires 
avoient tirés du Latin d’une autre façon que 
n’avoient fait les Toscans et les Siciliens. Ce 
font particulièrement les mots dont l’accent des 
Européens occidentaux a par fyncope fuppri- 
mé une fyllabe intermédiaire, cbmme de defide- 
rio, faifant defio, de belUcate. latin barbare 
faifant heltà, puis beauté^ du Latin fragile, 
que l’Italien avoit bien retenu, le François avoit 
Î 9 .ÏX. frêle, par contraction; Dante et Pétrarque 
et les autres poètes Font adopté, en difant fra- 
ie; ainlî à! aide, aitare, pour ajutare, et aider, 
"on fit ai ta. 

248) IjB nom de giullaro, également ufité 
^en profe et en poëfie elt revenu du François - 
à l’Italien, et ne dit ni plus ni moins'* que 
giocolatore , dont il a été tiré et changé 
en jongleur. Du Latin fatur, l’Italien a fait 
fazia et fatollo, ce dernier devint yb/Zo, en Pro- 
vence, dont le François tira foui, et le verbe 
fc fouler, et Dante' trouva ces termes au lieu 
de fatollo. Dans d’autres occafions il fit le cotr- 
traire, prenant tout entier le verbe trifyllabe di- , 
cerolti. do'nt il fe fert au lieu de diroloti, te lo 
diro. comme faci, exface, pourrai, et fa. 

249} Les poètes plus qüe les autres écrivains 
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peuvent dire ponere, et porre, togliere, et tarrê. 
Mais ce qui’ procure un avantage confidérable 
aux uns et aux autres, c’efl la liberté que l’on 
confervée de former les prétérits et les fupins 
de différentes manières. Combien de fois le Pé- 
trarque, le Cafa, l’Ariofte le TaiTe, et tant d’au- 
tres poètes Italiens fe font trouvés à leur aife 
en pouvant àxi&.diedi, et detti.fei, exfeci.fece- 
ro, et ferma, feron, fera, et yer, ricevei, et 
ricevetti; rende, et rendecte; paria, varria, 
pour porrebbe, et varrebbe; fans doute cela fa- 
cilite la tournure du vers, et offre au befoin dif- 
férentes terminaifon# pour la rime.. Tallis, 
latin tu ôtes, peut rimer en Italien avec tuai, 
avec fogli, avec malli; pouvant faire toi, to- 
gli, et tolli. Et comme l’on peut dire, à deJ'tOf 
au lieu de dejiato, éveillé, 'viJJ'o, au lieu de 
viffiito, vivuto; vécu, l'Ao mofiro, et Vho 7no- 
flrato; cela ne laifTé pas que d’être quelquefois 
comode, foit que l’on compofe en rime ou en 
vers blancs. 

a5o) La marche de cette langue lui permet- 
tant aufli de joindre aux verbes les pronoms tant 
perfonnels que réels, elle acquiert par là une 
manière d’expreffions courtes et précifes, que 
la françoife n’a pas. C’eft déjà quelque chofe de 
pouvoir dire venga egli a vederla, qui pour- 
tant fe dit tout aufli bien que la venga egli 
a vedere; comme il l’eft de dire andoffene. 
et fe ne ando, diedemi et mi diede. Mais ce 
qui éfi et tout a fait particulier à la langue ita- 
lienne, c’efl de pouvoir attacher au verbe tous 
deux enfemble les pronoms, le perfonncl et 
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le r^el, comme dans ce vers de Pétrarque 
^^fammifi perdonar moite altre offefe, “ et ail- - 
leurs SojJ<d Amor; ce mot diflyllabe fajjel, 
renferme trois mots que les autres langues ne 
pouvoient pas reflerrer en un feul. Le Latin 
même ne pourroit le rendre que par fcit fibi 
hoc .ou id amor; comme il ne pourroit pas ren- 
dre fammeji pçrdonar que p&r Jacit Jlbi a me 
ignofci. On ufe même de cetle facilité jusqu’à 
adolTer trois différents pronoms à un verbe. On 
lit. dans Boccace faccialevijî un letto, pour le 
fi faccia U’i un letto, c’eft-à-dire qu’on fui faffe 
là, un , lit. Ge vers du Taffe Canto VII.' St. 
et fattofene un rio, ne peut-être rendu en fran- 
çois que par ces termes et en ayant fait un 
ruiffeau. La langue françoife elt totalement 
privée de cet avantage, elle a tellement tran- 
ché , mutilé , abrégé , les mots dans fa pre- 
mière formation qu’on n’eût plus rien à ôter 
pour les faire fervir à la mefure du vers ou à 
la rime, ni fon accent ne pouvoir plus trouver 
en deux manières, dixit , fecit, vidit, potuit\ 
ayant fait dit, fit, vit, put. que reftoit-il à re- 
trancher à ces monofyllabes ? Tandis que l’Italien 
qui avoit diede , fece , vide, potette, rendette; 
n’eut rien qui l’empecha de dire diè, fè, pote, 
rendh; et plus encore au plurier des verbes que > 
je viens de citer denno, dieron, dienno. et 
dier, fenno, fero, fer. Outre celà l’accent ou 
l'organe françois, ne fdutenant les voyelles finales 
que par un accent et les réduifant a un e muet, 
ne peut pas non plus les appuyer d’une autre vo- 
yelle ni dire aimae, allae. tourne, au lieu 
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A’ aima, alla, tourna; et bien moins ajouter 
cet e, muet a dit, fit, vit, put, tandis que 
l’Italien peut ajouter cet e, aux prétérits des- 
verbes terminés en o. et en u.; et ajouter un 
O, à ceux qui le terminent en è, et en i. C’efi; 
pourtant à cette liberté, qu’aucun purifie n’ofe , 
disputer, qu’on eft redevable des plus beaux fon- 
uets de Jean de la Cafa tel que celui qui com- 
mence 

Quefia vita mortal que in une o in due. 
fur lequel nous avons une belle et favante differ- 
tation. Le Tafle, à une académie de Padoue en 
a un autre d’un fujet très différent, - 

La bella greca onde il pafior Ideo, ^ 

dans lequel on voit feo, pour fece^ et chie- 
deo, pour chiedè ou pour chie/e. 

aSi) L’ufage des fuperlatifs indépendamment 
des irréguliers pris du Latin majfimo, ottimo, ' i 
menomo, contribuent conGdérablement à la for- 
ce, a la grâce, à l’expreflion tendre des ouvrages 
poétiques. Che d’ Orner o degnijjima e d'Orfeo, , 
très fainte honnêteté et très injufte amour, ingiu- 
JiiJJirne amor perche Ji raro corrispondenti fai 
hq/iri dejiri, fantiffima onejlà che fola fei, 
d'alma ben nata inviolabil nume, gagneroient 
ils quelque chofe fi Pétrarque, fi l'Ariofle, fi l’au- 
teur du Pafior fido, n’avoient pu fe fervir de 
ces fuperlatifs .'• Mais certainement tous les poè- 
tes italiens auroient perdu beaucoup plus, fi v 

le génie de la langue fe fût refufé à l’ufage 
des diminutifs.’ Les noms de timidette, peco- , 
relie, vechierella, verginella, angelletto, fon- 
nent fi agréablement dans ces vers de -Dante, 
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de Pétrarque, d’Ange Politlen, de TAriofie, de 
Jean de la Gafa, du Tafl’e. ^ 

Comme le pecorelle escon dal chiiifo 
Timidette atterrando gli ' occhi, e’ l mu/o. 

Dante. 

Di poche Ingrimette e di fospiri. Taflb. 

E poi coji foletta, ' 

La Jianca vecchierella pellegrina, 

O poverella inia, corne fe' rozza. Petr. 
Mammoleua 'vcrginella, Poliziano. 

La ■verginella è Jimile alla rofa. . Ariofto. 
L'a go angeleuo delle verdi piume. Cafa. . 

• Movcfi il vecchierel cauuto e bianco. Petr. 
252) L’Espagnol et le Portugais n’ont guère 
plus de liberté que" n’en a le François, de joindre 
les pronoms au verbe; d’en varier l’inflexion 
comme fait l’Italien, ni même l’avantage de con ■ 
ferver ou de retrancher l’e, final tant des noms 
que des verbes. D’amare, fahulare, ayant fait 
amar, fallar, et hablar, de cantione, oratione, 
ayant fait cançion, oration, ou cancào, oratiào, 
iis ne font plus revenus a la première intégrité 
de ces mots, au lieu que^ l’Italien peut dire éga- 
lement amar. parlar, et amure, parlare, can- 
ton, orazion, et retenir canzone et orazione, 
amare, parlare, ainû queyor, dir, oixfare, dire, 
don, perdon, fraticel, orpel, ou dono, per- 
dono, orpello, fraticello, orcicello*). Cependant 

le 

I » 

CeUe otfemtron suroît prérenu le reproche de niol- 
lelTe, de monotonie <|u’on fait ordinairement la lan- 
gue italienne; parceque, elle terniine dit -on, totijonrs 
les Boins par une royelle. Car outre que les voyelles 

, fina- 
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le Portugais peut non feulement attacher les 
pronoms aux infinitifs des verbes, mais aufli fup- 
primer l’r final. Otï voit par exemple dans Ca- 
moens, defendelo, guardalo, derribalo, au lieu 
de difenderlo, guardarloj derriharlo , comme 
dans Pétrarque vedplla pour vederla, 

- clii nol crede venga egli a vedella.^^ , • 

a53) L’Anglois n’a pas non plus des mots, 
des tournures de phral’es, propres pour être 
adaptés à la mefure du vers, ou pour rimer; fi. 
ce n’efi qu'il fupprime par une apoltrophe quely 
ques voyelles intermédiaires, et qu’il forme ainfi, 
de deux fyllabes une forte de cliphthongue. D’o- 
ver, il fait o’er, et de deux raonolyllabes il en fait 
un feul, comme do/i’t pour do not, VU, je veux 
pour i will. Quant au langage poétique qui con- ' 

fifte non dans le matériel des (hots, mais dans ^ 

la fignification qu’on leur donne, il eft difficile'^ 
de dire laquelle de nos langues a de l'avan- 
tage fur les autres. Il faut pourtant convenir 
qu’aucune d’elles n’égale à cet égard la langue 
latine. L’italienne même, quoique plus riche que 
la mère en fynonymes, qui lont pour la plupart 
des.noms figurés, comme corridore, corjiere, pa~ - 
lafreno, dejtriero, gîumento , tous fynonymes 

finales ont un fon très-diffe'rent, 11 elles font, ou 
ne fout pas accentuées; les voyelles finales furtout 
l’e, et l'o, fe fuppriment librement, ou fe reliennent 
fuivant qu’on le trouve convenable ou néceffaire pour 
riiarmonie de la profe ou la mefure du vers. 11 n'y a 
. pas un fonnet, pas une llrophe d’une chaufon de Pé- 
trarque, pas une Rance dans les poèmes de l'Ariolie et 
du TalTe, où l’on ne trouve des preuves Inconteltabli r '• 

' de cette liberté. ' 

TOME U. / l5 
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de caf'fl/Zo. La. plu§ grande partie des exemples 
de fynecdoqiie et de métonymie qu’on trouve 
dans les livres d'art poétique et de rhétorique, tels 
, que caerererrjy pour fonipes, pour cheval; 
Bacchus, et Liœus ipour vin ^ ne leroient pas 
fupportables dans nos langues, et certainement 
on ne trouvera pas dans nos poètes de pareilles 

4 

métonymies. _ 

^54) Taffe, ni le chevalier Marini qu'on- 

^ acciife d’avoir donné ce dangereux exemple aux- 
poètes italiens qui vinrent après eux> n’oht 
' uÇé de cette liberté plus que n’a voient fait les ' 
poètes latins les plus 'efiimés. Car non feule- 
’ ment Lucain et Seneque le tragique, mais le ju- 
' dici eux Virgile, qui a fait un plus grand ufage de. 
termes et d’expreflions figurés qu’Ovide et Lu- ' 
cain en -fourniflent trop d’exemples. Carié ftyle 
emphatique, quelquefois bourfoûiïlé de Lucain ne 
vient pas tant de l’abus des rnots, que de l’extra- 
vagance des fentimens. Audi ce que l’on blâme le ’ 

• plus dans ce poète n’offre pas des termes trans- 
. iërés de trop loin, ils» font même dans le fens / 
le plus propre. Bella ,per emathios,plus quam^ 
civilia campos, et le fameux début que cite Ho- 
x.io,e fo 'rtunarn Priami cantabo, et nohilé hélium, 
né font dans un langage trop figuré. Ces annonces, 
s’il eff permis de les appeller ainfi, font même . 
exprimés en termes plus propres que n’eft >*Ia •' 

propofition .de. l’Eneïde. 

^55) ' C’eft pourvoi je trouve d’autant plus 
injufte lé fatyrique François, qui ‘ àpp elle 

J’élociition du TaJIe^. en lui oppdfant l’or 
dé Virgile. . OCi*eff ce clinquant dans la Jeru- 
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falem déliv^rée? Apparemment dans quelques 
antithèfes qui éblouilFcnt, et qui ne vont pas au 
coeur; et qu’il ne feroit pas difiicile de juilifier. 
Quoiqu’il en foit, j’ofe dire que le ftyle du TafTe 
eft moins figuré que celui de Virgile. Mais com- 
ment reconnoitre les noms qui dans l'Iialien 
ainû que ^ dans l’Espagnol et le François l’ont 
dans le fens propre? Comment les difiinguer 
des noms figurés ? C’eft là un article fur lequel 
on auroit lieu de s’arrêter trop longtems ; et qui 
nous engageroit dans une dispute avec plufieurs ' 
de ceux qui ont reproché à la langue italienne 
ces fortes de translations ; tel eft par exemple le 
vêrbe fentire, pris par les Italiens dans^ la fignifi- 
çation à! entendret à’ dcouterj du latin audire. Ce- 
pendant par ce même reproche ils femblent 
convenir, que c’elt en rapportant les mots ,au 
fens qu’ils avoient dans la langue latine, qu’on fi- 
xe, qu'on détermine la lignification propre ou im- 
propre qu’ils ont dans les langues vivantes. Or il 
eft très certain que l’Italien en général a retenu, 
plus que lea autres idiomes, la fignilication des 
noms, n’ayânt pas eu befoin de prendre ailleurs 
de quoi remplacer ceux que fon organe 
avoit retenus. Au reftë en confiderant les mots 
que les deux idiomes ont pris du Latin, dans la 
même figuification qu'ils y avoient l’on voit 
que l’un et l'autre ont pris à contre fens 
une quantité de noms et de verbes, tels que 
damatidare, au lieu de petere; micterê, mettre, 
au lieu de ponere; intetidere , entendre, pour 
intelligere; ainfi Jenior^ plus ancien, au lieu de 
heruSf et dominus; tejia pour caput. Mais dans 
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tous ces cas l'Italien a encore un avantage con- 
fidërable l'ur le François; parceque le mot pris 
abufivement ne lui étant pas abfolument nécef- 
faire, fert de fynonjme et contribue à fa richefle. 

25 G) L’Espagnol a non feulement plus que l’I- 
talien, mais plus que le François, transféré les noms 
d’une fignification à une autre; toufourç pourtant 
par l’analogie qui les rapprochoit. Nous avons vu 
qu’il nomme rojiro, et cara, ce que le Latin et l’I- 
talien nomment /’accra, etvolto; la jambe pter- 
no, qui veut dire proprement pivot, le chapeau 
elt fomhrero, dérivé (ïombra. Mais ces transla- 
tions dans l’idiome espagnol fotit aufli fréquentes 
dans le langage ordinaire que dans le ftyle poé- 
tique. En général c’eft du génie de la languè, 
ou plutôt de l’ufage et des circonftances parti- 
culières de la nation qui la parle, que provient 
la différence du ftyle^ poétique et de celui de 
la profe, du langage noble et du bas et vul- 
gaire. Encore la noblelTe des termes dépend 
moins de leur ügnificaüon propre et primitive 
que de l’iifage, de l’employ qu’on en fait. Tel 
mot qui en France déligne une chofe vile ou 
vulgaire, en Italie en indique une noble et di- 
ftinguée, convenable par confëquent à la poë- 
fie, qui en général demande un langage plus 
élevé, hormi dans le genre qui eft à peine re- 
connu pour poétique, comme le comique, le bur- 
lesque, le fatyrique. . 

a5y) Ainfi la langue françoife qui a très peu 
de diminutifs, parceque ceux qu'elle avoit for- 
, més, ou pris de l’Italien, font devenus politifs, 
n’a presque pas d’augmentatifs, parceque la 

» 
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termlnaifon ordinaire de ces noms a été emplo- 
yée à former ces mêmes diminutifs. Quelques 
uns de ceux-ci , devenus pofitifs, lui font com-, 
muns avec Tltalien , comme abeille, couteau, 
manteau, oifeau; car jjecchia (tiré à'apicula, 
ainfi que l’eft abeille) coltello, mantello, uccello, 
ne font pas non, plus des diminutifs *). 

a58) Femelle, dérivé àe feminella, ne répond ' 
pas à ce nom mais bien afemina; tourterelle, 
rend l’Italien tortora, non pas le diminutif tor- 
torella. En général la langue françoife forma 
les diminutifs par la même fyllabe on, par la 
quelle l’italienne et l’espagnole ont formé 
les ^augmentatifs. Aiglon,'\>eûi, aigle, oifon, oi~ 
Jîllon, petite oie, petit oifeau, cotillon, diminu- 
tif de cotta, robe, pris de l’Allemand, dont en 
quelques dialectes italiens ont fait cotino; hro^ 
cheton, diminutif de brochet; et plulieurs au- 
tres noms, qui en Italien fe terminent en ino, 

' en ello, en etto. De plus ces terminaifons en 
ello, et illo, caractériltiques dès diminutifs dans 
les langues fœurs de la françoife, font dans cel- 
le-ci changées en eau. Cela renverfe le fyftème 
des onomatopées rélativement à la langue fran-, 
çoife; puisque VO eft fuppofé figne d’admira- 
tion, d’acclamation, d’un objet qui apnonce de 
la grandeur. h’I, tout au contraire, marque un 
fentiment d’affliction, de rapetiffement, de ré- 
jection, d’improbation. 

, *) Quelques autres de ces' noms ont même cliangé de li- 

gnification ; monceau, par exemple tiré de monticello, 
petite montagne, ne fe prend plus en François dans ce 
fens, mais il remplace le mot latin cumulus. 


Digitized by Google 


250 


LA CLEF DES LANGUES, 

ARTICLE XIX. 

^Comment les langues filles de la Latine man- 
quent de mots compojés de deux noms. 

aSg) L’avantage peut-être le plus confidêra- 
ble qu'ont la langue grecque ,fur la latine et 
l’allemande fuf les autres langues européennes, 
leur vient certainement de la facilité que ces lan- 
gues ont eue de joindre enfemble deujc noms, qui 
pour la plupart éloient monofyllabes , furtout 
dans le langage primitif fcythique et Teutoni- 
que; la. langue grecque qui compola des noms 
dillyllabes devoit cet avantage à la flexibilité de 
l’organe qui pouvoit articuler facilement des 
mots, de quatre et cinq et fix fyllabes de diffé- 
rente quantité, comme philo/ophos, àntropopha- 
goSf heautontimorumenon. L’organe romain fin- 
gulièrement dispofé à terminer les mots par m, 
s, et t, par mugiffement, par Gfilement, - ou par 
le t. qui dans tout langage primitif fe préfente 
fi naturellement pour commencer les mots; ne 
pouvoit pas facilement joindre deux noms en- 
femble ni adofler des verbes à 'des noms^ Ce 
n’étoit qu’en fubflituant un i, oü un e, à em, 
à um, à us, que le Latin a coiiipofé quel- 
ques mots d'un nom et d’un verbe ou d’un ver- 
bal; tels que crucifer.ftfi^ifer.furcifer, lucifer, 
lœtifier, fignifer , ficedifragus , que nous avons 
cités ailleurs, Aifli^ de bene, et male, il fit he- 
neficus, mùleficus , benevolus, malevolus, L’I- 
talien a dô trouver plus de facilité â former de tels 
mots. Ayant presque généralement abandonhé 
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OU accompagnés d’une voyelle les confohnes, fi- 
nales,’ il' a pu en former une quantité par Pu- 
nîon d’un verbe et d’un nom, Il elt vrai que pour 
avoir fubltitué les articles à la terminaifou des 

* s. 4 

noms, il perdit cette faculté; mais d’autrë coté’ 
il en compofa d’une manière directement con- 
traire à la compofition latine, prépofant toujours 
le vei#e au nom. 

a6o) C’eft ain fi qu’il fit arracheur, 

de dents, de cavare, tirer, arracher, et de ; 
.dente; mangiapane, de mangiare , et pane; '' 
macchiaferro , de macchiare et ferro^ . If dit ^ 
fpaccamonti , taglia^- cantoni , pour dire un- • 
fanfaron, .Vin homme qui fe vante de .pouvoir \ 
•fendre, couper dés rochers, comme s’il vouloir 
fe comparer à Annibal dont il a oui dire^-^ qu’il , 

avoit coupé quelque coin de rocher dans les Al- . 

’ pes. Les noms et les verbes cpmpofés à la ma- ' 
nière latine,' prépofant le nom' au verbe, comme 
fruttiferà ,-mortifero, crùcifero, peflifero, ont , 
été pris, tout formés du Latin. Le François en'a ' 
formé de la .mêmé manière^ que l’Italien, bu il ' 

‘ les a tirés tout faits de quelque dialecte d’Italie, 

* comme fainéant, de anciennement /a- 

ncente; portefaix, portnfafcU 

a6i) Les deux idiomes ont quelques mots ' 
compofés de deux noms fubfiantifs ou adj'ectifs, 
les uns pris de l’Allemand les autres du Latin; . 
tels font éclahoujfer, j'etter.des éclats dp boue 
fur quelque perfonne ou fur quelque chofe, fàc^ 
comano, fait de fac, et de mann, homme, Bis<- 
cotto, biscuit,' vinagro, et vin-aigre, de vinum 
acre, deux mots venus du Latin. Ail furplus ' 
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fi l’Italien n’a pas eu les mêmes moyens que le^ 
Latin pour compofer des mots, il eut une grande -, , 
facilité d’en dériver de nouveaux bien expref- . 
fifs , en les tirant du fond de la langue mère, 
et même des langues qu’on apelloit barbares. 
C’efi ce que nous verrons dans la cinquième ' 
partie qui va fuivre. 

ARTICLE XX. 

Siir la formation des mots tirés du Latin» 

■ coihmuns à diverfes langues vivantes. 

* i 

262) Peu importe au fond de favoir, fi un 
mot qui eft matériellement à-peu-près le même, 
et qui a parfaitement la même lignification en Ita- 
lien, en François, en Espagnol, en Anglais même, 
a été formé au deçà, ou au delà des Alpes, ou 
des Pirénées; et fi c’eft l’Italien qui l’emprunta 
du François ou de l’Espagnol, ou-fi ceux-ci l’ont 
, pris de l’Italien, jfiais fi par quelque motif que 
ce foit on s’engage dans de telles reclierches, 
ij efi nécelTaire d’obferver le génie, la marche 
ordinaire de l’ime et de l’autre langue, en fup- 
, prinnnt, ou changeant les élémens des mots 
qu’elles ont pris de la langue mère- On tire 
de là des preuves convaincantës de ce qu’on 
avance, et qu’on veut établir fur leur origine. Il eft 
certain, par exemple, que \'ai du François, n’a 
-jamais été changé en a, par Tltalien, mats que 
~'\’a de celui-ci a presque toujours été changé 
en ai par l’accent gaulois. Il efi également cer- ' 
tain que le c, ni l’j du françois n’ont point été 
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chanjH par la prononciation italienne, romaine 
, ou toscane en ti, ni en z; qu’au contraire, le 
ti italien a été généralement changé par le Fran- 
çois en ce> ou en j. Gela prouve que c’eft l’Italien 
qui à’antea, fit d’abord antia, puis afizi; dont le 
vieux François fit ains, et que le nom esperance, ^ 
fait du plurier neutre du participe de verbe fpe- 
rare, efi; tiré de Jperantia, et non pas celui-ci 
Ül espérance. 

263) D’un autre côté mille exemples nous 
prouvent que le g, le ge, le gi, de l’Italien n!ont 
jamais été changés en j , mais bien Vi* fimple 
,et voyelle, a été changé par le François enj, et 
en g, et qu’il efi; par conféquent plu' que proba- 
, ble que cetjte foule de noms qui dans l’Italien fe 
terminent en aggio, aient été tirés du François, 
qui en a formé une quantité infiniment plus 
grande avec cette términaifon âge; et que co- 
Toggio, linguaggio, omaggio, retaggio, oltrag- 
gio , romitaggio , vantaggio, -viaggio, quoique 
fortis d’une racine Jtalico - Latine , font venus 
ainfi formés de France en Italie. ■ < 

a 64 ) C’efi par de tels mots que la langue fran 
■ çoife s’efi enrichie, elle même,, et qu’elle a contri- 

* bué'à.Ia richelTe de la langue italienne, qui à 
cet égard particulièrement lui efi inférieure; 
car quoique elle ait des noms qui lui font pro- 

• près et qui répondentàune grande partie de ceux 
que le François a formés en âge; les uns ter- 
minés en ento, les autres en ejimo, en anza, 
comme arhüramento, arbitrage; vicinanZa pour 
..yoiünage; rufianefimo pour maquerellage, et 
quelques autres femblables; il s’en pourtant faut 
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beaucoup que l’Italien en ait de bien éÉfclis et 
approuvés qui remplacent proprement quelques 
centaines de noms de cette claflie très uiîtés et 
très propres que la nomenclature françoife nous 
préfente, et dont la plupart ont aufll été adoptés 
par les écrivains anglois les plus eftimés. Tels 
font chauffage, dérivé de calefacere, chariage, 
échafaudage, grifonage , labourage , jardina- 
ge, lavage, pilotage, 'veuvage, verbiage, etc. 

265) Parmi les mots que le françois et l’italien 
ont empruntés des langues du Nord, il y en a 
qui ont été premièrement reçus en Italie, et qui 
font venus immédiatement de la langue gothi- 
que, ou germanique; d’autres qui ont été anté- 
rieurement reçus en François et font enfuite 
palTés en Italie. G’ell ici une obfervation impor- 
tante, qui nous montre comment la langne .ita- 
lienne dans fa première formation tira autant de la 
langue romaine écrite que de la langue parlée 
par le vulgaire, et que les mots 'qu’elle a pris de 
l’Allemand, elle les a tous tirés de la langue 
parlée, nullehient par l’écriture, mais par l’ouie. 
Toute la mafle des mots qui compofent cet 
idiome nous prouve que l’Italien n’aspire point 
et que TifiT que l’on conferva jusque vers la fin 
^du fiècle XVI danf‘ l’écriture, 'avoit été lu dans 
les monumens latins, écrits, Iculptés, ou 'gravés. 
Ain fi l’on écrivit conftamment homo, ou huo- 
mo, havere, hora, humore, quoiqu’on pronon- 
ça omo,‘ou uômo, or a, vere, et orologio, ümore, 
fans la moindre afpiration, et que dans les mots 
dont cette AT initiale fut fupprimée, la fyllabe en- 
tière a été retranchée en difant p. e. reda, re- 
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dure, au lieu d'herede, hereditare ; lena, pour ha- 
leine, roww'fo, etrondine, Aehiriindo, etheremita, 
ce qui prouve encore que ces fyllabes initiales 
ha, et ke, ne s’aspiroient pas: autrement l’afpira- 
tion les auroit foutenues. Au contraire aucun 
des mots qui dans les langues du Nord, d’où ils 
ont été pris étoient afpirés l'oit, au commence- 
ment, dans le milieu, ou dans là finale, jamais n’ont 
été écrits avec le figne de rafpiration. Alto, fàr 
alto, alto-là, pris de halten, haltelà, arrêtez; 
appalto, compolé de ab et halten. Gajialdo» 
de Oaft, et du même verbe halten, ardito, 
hardi, arnefe, harnois, hàrang, ricco, riche, fait 
de reich, ne fe trouvent jamais dans les éditions 
d’ancienne orthographe avec h, comme ils le 
font dans le François aufll bien que dans l’Aile., 
mand. Or ce n’ell pas que le François ait pris 
ces noms des écrits gothiques teutoniques ou 
allemands plus que n’a fait l’Italien, mais c’elir 
qu’il les' prononça avec afpiration, comme les 
Allemands les prononçoient. 

a66) Nous avons dans l'Italien, et dans le 
François' des mots d’origine indubitablement la- 
tine, qui ont été cependant pris l’un de l'au- 
tre diféctement, ou puifés deux fois à la même 
fource. Le pronom indéclinable on, a été tiré 
de homo, prononcé om, dans la haute Italie; 
et le nom déclinable homme, l’a été directe- 
ment du Latin homine, pàr contraction; ou 
^à’h'omo, par le feul changement de l’o final en 
e. Le vieux mot ojl, fignifiant armée, a certai- 
nement été pris à' ojte, que l’Italien avoit tiré de 
hojiis. Latin. OJiello, et hôtel François déri- 
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vent de hospiceUum , également; ,mais c’elt le 
François qui les forma par la fuppreflion d^ la 
lyilabe intermédiaire, après que l’ancien Latin, 
et l’Italien à’hpspes, hospitis, eurent fait hos- 
pitio, puis, le diminutif hospitello, 

367) Le néologisme italien aüarmare, dans fa 
première origine vient d’ar/Tm, mais le verbe 
a été formé du cri italien aV arme, alV arme, et 
non pas de françois aux armes. Au refte on 
peut dire en général que les mots formés par la 
fuppreflion d’une fyllabe, longue ou brève intermé- 
diaire font plutôt revenus du François, et de l’Es- 
pagnol àl’Italien, que de l’Italien palTés aux autres 
idiomes. Ainfi l’on ne peut pas douter qu’at'rcre, 
au lieu à'ajutare, quoique tiré originairement 
du latin barbare adjutare, ne foit devenu aitUr, 
en Espagne et en Provence, de même que fola, 
tiré àe fabula, fraie, de fragile, et plulleurs 
autres que nous venons de citer parmi;, les mots 
poétiques qui et font en italien de furabondance. 
11 eft même très probable que para, la., et par- 
lare, aient été formés à l’Occident plutôt qu’à 
l’Orient de l’Europe parlant la langue romai- 
ne; puisque c’efl; l’accent Gaulois et Espagnol 
qui de ah a fait au, et o; ainli paraula, parola, 
de paraholare, paraular, puis parlar, qui dans 
l’Italien eft devenu pur fynonyme de faveliare. 
On en verra plufieurs autres exemples dans les 
fragra^ns ■ que nous allons analyfer; et dans les 
lûtes qui feront la matière de la cinquième partie* 
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QUATRIEME PARTIE. 

SECTION II. , 

CONTENANT 

L’ANALYSE ETYMOLOGIQUE 

CE QUELQUES FRAGMEKS ITALIENS , FRANÇOIS, i 
ESPAGNOLS , PORTUGAIS ET ANGLOIS, 

ARTICLE XXI. 

Fra^mens italiens *). 

a68) Les pièces rapportées ci-après fous ce 
titre , nous donnent lieu d’indiquer l’origine 
d’une quantité de mots de différentes langues, 
et ferviront en même tems à montrer leurs rap- 
ports réciproques. Les premiers fragmens font 
tirés de deux auteurs florentins, dont le langage 
appartient au-üècle XIII, les autres feront des 
üècles fuivants. . • > . 

*) Dans les traductions que l’on donne de ces fragments ou 
a moins cherché l’éle’ganre que l’exactitude littérale au- 
tant que le génie de la langue le permettoit. Quelques 
fols on a préféré des traductions connues, quoique moins 
littérales, pourvu qu’elles rendissent paUablement le fens 
de l’original furtout lorsque la fignificatlon précife des 
mots étoit rapportée dans les annotations analytiques. • 
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26g) Fragment I. tiré d'un ouurage intitulé 
Teforetto de BrunetCo Latini. 

r , , EITo comune faggio , 

Mi fece fuo meflfaggio 

’ » , Air alto re di fpagna, ■ 

Ch’ era re d’alamagna, ' 

E la corona attende 

• Che dio non la contende j 

Che già fotto la luna 
, , • " Non fl trova perfona, 

' < Che per gentil legnaggio 

Nè per alto barnaggio 
Tanto degno ne fiifle, 

' ' Com efto re NanfiuDie. 

\ 

Esso, vient à'ipfr, à'ipftim, ou de l'abl. ipfo. Cohdnb la- 
’ - tin cet adject. elt ulité en italien autant comme fubllan- 

tif par ellypfe <jue adjectif comme Horace femble l'avoir'' 
employé comme fubftanlif où il privaths illis cenfus 
> erat brefis, commune magntiitt.. En Italien on dlfoit il 

commune, pour dire la communauté, ou plutôt la répu- 
blique; sAGGio, du vieux latin fabius, au lieu de faptens, 
Mt FECiî, me fecit, Mbssaogio, dérivé de miffus , Aîoxt 
' la balTe latinité. Ati,’ alto ; l'article allô, ail’ , ell formé 

de ad ilium. Alto, dans le fens ordinaire du latin altus, 
nom très uGté en nommant les princes et les puiffants 
feigneurs. Ra, par lyncope de reg-ein, ou de l’abl. /-e^e .• Di 
■ I SPAGNA, de Hispania,- Ch’ qui erat resc de Alluma- 

nia; LA coBORA ATTENDE, ülam coronam attendit, abulive- 
ment polir expectat. Che, ici vaut quam; Dio, délit 
non illam contendit, tfuod jam fub luna^ Non si tbo- 
VA, non fe invenil , ou non invenitur , c’ell le feul mot 
dans ces douce vers qui n’eA pas latin, mais gothique 
pris de trq^'e/i, ou getro^e/i, participe de tre^e/i, rencontrer, 
trouver.^ Gentil, dérivé de gen et Hgnilie la même chofe 
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Trad, Cette même fage république me fit 
fou meflager, (m’envoya fon ambail'adeur ) au 
roi d'Espagne, qui étoit roi d’Allemagne, et at- 
tend Ja couronne que dieu lui accorde. Car 
déjà fous la lune ne fe trouve perlbnne, qui par 
noble li^ée ni par haute feigneurie, en fut aulli 
digne que ce roi Alfonfe. 

que noble; c’eft-à-dire de bonne nation, ou nailTance 
Lsgkaogio du Latin barbare lineaticum. ' 

Ns, nec. Peu, comme en Latin, et par en Frânqois; bar- 
itAGOlo, pour baronaggio, figiiitiant leigneurie. Tanto 
OeonO, tam dignusi ^s, pris de en François parlatrans- 
politïon d’une lettre, c’eA ainll que A'ad, l’Italien a fait 
da; Verrb da vol, veniam ad vos; et que par une 
pareille transpoHlion et par le changement d’une autre 
lettre il a fait conllamment r/a ; accettèrà date; ac- 
cipiam a te. F oisu, fuijfet, transporté du plusqueparfait 
P. III, Art. V, §. 21. CoME. corne, fait de quomodo, 
ejlo, i/io , dont l’Italien par pléonasme a fait qutjio, 
Nanfusse, pour Alfonfe, exeinple remarquable de Y N 
ajoutée au commencement du mo^ comme dans rtlnfemo} 
^ontiafemo, et de Z, changé en N, puis l’oicx, en ujffe, 
par la prononciation eulgaire. 
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I 

270) Fragment II. de, la chronique de Ricordano 
Malcfpini^ chapitre copié mot à mot par Jean 
Villani, lih. VI. Cap. 74» Muratori Rer. 

Ital. fcripc. T. VIII. 

• Nel di Chrillo anno 1260, eflendo allai tempo 
prima per li Elettori d’Alamagna, eletti per difcor- 
dia due Imperàdori, et cio fu, che i detti Elettori 
dividendoli per discordia, 1’ una parte eleflbno 
lo Re Allons di Spagna, 1 ’ altra parte eleflbno 
Ricciardo Conte di Comovaglia, fratello del Re 
d’Ingilterra, et perché lo Reame di Boemia, era 
in difcordia, et due fe ne faceano Re, ciafcuno 
diede la fua boce alla Tua parte, et per molti 
anni era ftata la difcordia di due eletti, ma la 
Chiefa favoreggiava più Alfons di Spagna, ac- 
ciochè con fua forza venifle ad abbattere la fu- 
perbia del Re Manfredi, per la quai cofai Guelfi ' 
di Firenze li mandarono ambafciadori, per fo- 
muoverlo del paflare, promettendogli grande aju- 

to, 

( 

, Essekdo, gérondif du verbe fubftantif ejfere. ASSAi, 
adjectif indéclinable et adverbe fynonytne «dans l’un et 
l’autre fens de molto, multus, a, uin. Prima, adverbe tiré 
de primum, qui équivaut ici kprins, et à l’adverbe fran- 
çois auparavant. Eletti, electi, fe rapporte a ejfendo. 
ce qui rend l’expreflion latine quum ajjcnt electi duo im- 
peraiores. PeB, pre'p. latine tient lieu ie ab, ab electori- 
bus: le François l’a changé en par. Les mots fuivans 
font également latins, quoique la phrafe ne feroit pasbien la- 
tine. Una parte elessono. Un nom fingulicr qui régit mi 
verbe au plurier efl exception de règle commune à tou- 
tes les langues, à caufe qu’ann parte, en pareil cas> défigne 
multitude ou pluralité. Dus se ne faceano Re, duo fa- 
' ■ ciebant 
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to, acciochè favoreggialTe parte Guelfa, et l’ uno del- 
Ji "ambafciadori fue il lavio fer Brunetto Latini, 
huomo di gran fenno, il quale fece moltiLibri, 
ma inanzi che foITe fornita la detta ambafciata, 
i Fiorentini furono fconfitti à Monte Aperti, e 
lo Re Manfredi prefe grande vigore e Itato ili 
tutta Italia, e’I potere délia Chiefa molto ne 
abafcb , onde Aîfons di Spagna lallcib la’mpre- 
fa dello Imperio, et Ricciardo di ' Cornovaglia 
non la feguio. 

cîebant Je : Ne, eft pronom Cgnifiant de illo, on de îlla; 
de illis, comme le franqois en extrait à'inde. Ciascitno, 
chacun, fait de quisqueunus, c. k. d. à'unus quisquc. Boce, 
pour -voce, comme boto, pour 'voto, changement fort or- 
dinaire i la langue espagnole et au dialecte napoli- 
tain, que les écrivains florentins ont quelque fois adopté. 
Favoregoiava, favorifoit; l'Italien a plulleurs verbes for- 
més par production en les dérivan( d’un nom ou d’un par- 
ticipe comme celui-ci l’ell de f avor , favoris ; tempo- 
reggiare, temporifer, tiré de cempus, temporis. C’eft dans 
pareils cas que l’on peut douter ü ces verbes ont été par 
l’Italien tirés du François, ou par le François de l’Italien. 



TOME II. 


l6 


4 


242 LA CLEF DES LANGUES, 

ayi) Fragment III tiré du premier chant du 
poème de Dante. Inferno ch. I, 

Nel mezZo del cammin di noflra vita . ^ 

Mi ritroTai per una felva ofcura, 

I Ghe la dititta via era fmarrita: 

E qüanto a dir quai’ era, è cofa dura, 

Quefla felva felvaggia, ed afpra, e forte, 

Che net peufier rinnuova la paura. 

Tanto è amara, che poco è più morte: 

Ma per trattar del ben, ch’ i’ vi trovai, 

Dir6 deir altre cofe, ch’ i’ v' ho fcorte. 

jinalyfe. L’article nbl ell compoK d'/n j7/o, 17, d’in eflTup- 
prim^ ; 1’/ à.'illo, changé en é, qui attirant i lui' \'n forma 
nello ; le quel mot au gré de celui qui parle ou éctit perd 
la ('yllabe_ tinale, et devient nel. Mek2o, tiré de medio 
latin; cAmMin . pour camino , vient du Gothique ^ui- 
mon, et du Teuton komen. Mi, au lieu de meaccufatif d'«- 
g-o; bitRovai, compofé de la prépofition latine re, et 
du vetbe allemand treffen. Im una Jelva oscura, quatre 
ihota tous purs latins. Che, au lieu de perché qui ré- 
pond proprement au Latin quia. La, article nomina-, 
tif et accufatif tiré i'illa, ou illam; DiRitta via, directa, 
■au lieu de recia; via, voie. Che, efl ici oifiF, fervant, pour 
ain/i dire, d’intonation, ahn d’arondir le vers: en le 
traduifant par car ou parceque, on ne feroit qu’obfcur- 
cir et gâter le fens. Qcanto a dir, manière venue de 
la balle latinité, quantum ad dicere , pour ad dicen- 
dum; QUAL era, qtialis erat, k cosA dura. Ce membre 
de la période coupe la phrafe principale; et ne feroit 
pas fupportable dans la langue Iranroife ; ne l’efl non plus 
daqs l’italienne, i moins qu’on y foit forcé par la mesure 
du vers, ou par la néceflité de la rime. Qoesta, pronom 
fait de quae i/ta; Jelvaggia, adjectif dérivé de 

Jilva, autre pléonasme dont on a des exemples dans les 
langues orientales, comme, dans les lamentations de Jé- 
rémie, l’exprelFioa qu’on a traduite en Latin par plorant 
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T/-ad. A mi-chemin de notre vie je me re- 
trouvai dans une forêt obfcure, m'étant égaré du 
droit chemin. Pour dire quelle étoit cette forêt 
âpie et forte, c’eft chofe difficile. Elle elt û trilte 
que la mort ne l’eft guère davantage. Mais pour 
parler du bien que j’y trouvai, je dirai des 
autres chofes que j’y ai vues. 

ploranit. ASPAA, aipera, un de» mot» où l’Italien fup- 
primè à fon gré la voyelle brève intermédiaire, forte, 
métaphoriquement pour touffue, non élaguée; le mot 
propre feroit Jolta, pris de l’allemand, ou denfa du Latin. 
Chb, eft ici tout fimplement qtiae. rimnuovA, rénovât’, 
FAURA, tiré de pavot, dont les langages occidentaux ont 
fait pour, puis peur, et l’Angloi» pour. L’Italien le re- 
prenant en a fait paura, qu'il prononce paoura, Tasto, 
pris de tantum, pour tam^ ens, répond au Latin utt 
poco, pris de pauco , au lien de paullo , erü, plus. 
Ma, tiré de magit, remplaça le Jed, Vat, et verum,, 
latins ; per, au lieu de propter, ou de pro, Parlar, eft 
tiré de paraholare Greco- Latin barbare; Del, de illo, 
comme nel , à'in illo. Ber; les langues modernes ont 
dans ce mot plus de préciflon que la latine ; car hene, de- 
venant fubftantif, 'eft moins équivoque que ùo/t«m l'ar- 
ticle qui l’accompagne néceffairement , ne le laifle pas 
’ confondre avec hene, adverbe. Trovai, même mot, mai» 
plus lîmple que rilrovai: dtro, dicer ho, pour dicam, 

' futur. D’alcuwe rosF-, de aliquihus rebus, Kous avons dit 
plus d’une fois que dans la décadence de la langue la- 
tine on fubftitua caufa, caufae à res, rei. Che, ré- 
préfente ici l’accufatlf plnrier quas ; v' vi eft r/ù/,*-HO ScoR- 
TE, (VeduteJ, prétérit compofé de feorgere, forme' dan» 
la baffe latinité, ainli qu’accorgere; deux mots dont l’é- 
tymologie eft incertaine, s’ils ne viennent pas de l’allemand. 

Remarque. Il* y a dan» Ces neuf ver» environ une cin- - 
quantaine de mots inconteftablement pris du Latin, il y 
en a deux (camîno, et trovai) que toutes le» langues fille» 

, de la latine ont également pris de la Gothique ; et il y en a 
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372 ) Fragment IV. Chant V. Réponfe de Fran- 
ccsca de Rimini à la demande de Dante. 

Ed ella a me: Neflun maggior dolore, ' 

Che ricordarü del tempo felice 
JNella miferia, e ci6 fa '1 tuo dottore. 

Ma s’a conofcer la prima radice 

Del noltro amor tu hai cotanto aflPetto, 

Far6 corne -xolui, che piange, e dice. 

Noi leggiavam’ un giorno per ddetto, 

Di Lancilotto, corne amor lo^ftrinfe: 

Soli eravamo, e fenza alcun fofpetto. 

Per più fiate gli occhi ci fofpinfe 
Qnella lettura, e fcolorocci ’I vifo:' 

Ma fo!o un punto fu quel, che ci vinfe. _ 

Quando leggemmo il diûato rifo 

^ deux antrea (fmarrita et fcorte) que Tltalien feul a tiré 
de langues e'irang^res, k l’un desquels mots le François op- 
pofe égaré, A'oiigine aullî e'trangère; il l’aulre dérivé 
de Jcorgere, il oppofe appercevoir, fait du Latin ad-per~ 
cipcre. 

^na/jjc. Ella a me; lUa ad me fousentendant rispoje. 
NessuN) mot fait de nec unus, de même que tiiuno. 
Mais niuno , vient de la fuppreflion du c interme'diai- 
re, et du changement de l'e en i; car anciennement 
on difoit neuno. Nejfuno, au contraire efl revenu d’Es- 
pagne ou de France, tout formé par le changement du 
C, qu’on prononçoit comme S; de forte que nec unus, 
devint nés unus, et nejfuno. Maggiob, de major, chan- 
geant en ggi ,.\j confonne du Latin ou du François. 
Che, rend ici le quam, adverbe relatif que demande le 
nom comparatif major. Ricordahsi, recordari, ce 
pronom tout propre des langues italienne et 

espagnole; la langue françolfe le place toujours avant 
le verbe. Tempo, pris du nominatif tempus, et non 
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i 

4 

Trad. Elle me répondit; Dans l’état de mi- 
fère, la plus grande peine elt le fouvenir du fems 
heureux; et ton maitre (Virgile^ l’ait bien cela. ' 
Mais fl tu as li grande envie de connoltre la 
première origine de notre amour, je ferai com- 
me celui qui pleure et parle. Un jour nous li- 
fions pour notre amufenient, l’iiifloire des 
amours de Lancelot. Wous étions feuls et 
fans aucun foupçon. Cette lecture nous fit pki- 
fieurs fois verfer des larmes, et changer de cou- 
leur. Mais un leul point fut ce qui nous perdit. 
Quand nous lûmes que la bouclie riante (de la 
dame aimée) reçut un baifer d’un tel amant, 
celui-ci qui ne fera jamais féparé de moi, tout 

pas 'de l'ablalif tempore, comme plutleurs littérateurs 
allemands le prétendent. Ctô, tiré de hoccine, hocc 
hoc- ce, hocc, oci, cio, par analtroplie fûrement- Si, 
fait de Japit , dans le lens de J'cit , par le tronque- 
ment de la fyllabe finale, comme A'habet on lit ha. 
Dottobe, elt dans la lignification de maître. S’.v co- 
KoscER.yl ad cognoscaidum. ; l’infinitif pris au! lieu de 
gérondif. Hat, habes. Cotanto, adverbe ufité au lieu de 
tanto, au quel on ajouta cette particule co, fans qu'on ’ 
puiffe -dire li elle eh tirée de tfuod,, de quo, ou de co, 
pour COH, cura; ou même de hoc renverfé et devenant 
co. Apfetto, fynonyme A ' amore, comme en fiatin, dans 
quelques paffages de bons auteurs. Farù, futur formé 
de fare ho, ou transporté du fubjonctif fecero, comme 
amer 6 , *^amaf>ero. CoLui, formé peut-être de hic ille 
haie, ou directement emprunté du François celui, chan- 
geant l’o en O, comme dans domandarc, domnnt, an 
lieu de demandare, deinane ; romito, pour erenn'fd. Fi- 
ance, plangit . DicE, dicit. LeggiavAmo , legebamu; 
et ce n*eh pas la feule fois que le diphthongue ia prit 
la place d’une voyelle limple, et de l’e particulièrement.; 

, ou de l'e, qni fe prononce et s'écrit au lieu d’ei, cpmme 
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EHer baciato da cotanto amante, 

•• Quefii, che mai da me non fta divifo, 

La bocca mi bacib tutto tremante: 

Galeotto fu il libro, e chi lo fcrifle: 

Quel giorno piu non vi leggemmo arante. 
*73) Mentre che 1 ’ uno fpirto quefto diiTe, 

'L' altro piangera si, che di pietade 
I venni men, cosi com’ io morifle, 

E caddi corne corpo morto cade. i 

. on èiilfaria, vorria, pour farei, vorrei où Vei, fe change 
en e’, comme dans fe , pour fei; auûl l’on dit fiamo 
pour femo, et leggiamo, pour legenw , qui venoit plue 
• directement de legimus. Di Lancu^loto , corne amor 
Jlritfe, La conftruction régulière porteroit noi legeva- 
mo , corne amore Jiriiife Lnneelouo , ou par éllipfe, 
legebamus hijtoriam de Lancellollo. Come, tire' de 
tjuomodo , dont on fit premièrement como . Le Gau- 
lois changeant ainli que par tout, l’o final en e muet, en fit 
corne, que l'Italien adopta. S^BiNsa, change 1’*, do 
Jirinxit , en j , et l’it final en e, tout comme de le- 
, ’ dicit, on lait lege , dice, EbavAmo, production du 

Latin eramus. Senza, adverbe compolé de fine, ré- 
duit a fin etfen, et de ça, qu’on difoit et qu’on dit au 
“ lieu de cela, ou de ce, qui eit le cio de ritalien. 
mai* ce ça n’y entra que pour foutenir et renforcer le 
mot qui autrement fe confondoit avec s'en, et avec bien. 
' d’autre* mot* formés de ces lettres. Sospetto, tiré deyàay»/- 
eere, dans le fens de fuspicari. FtArs, fois, mot latin bar- 
bare fiait de -vicata, dérivé de vice, fuivant toute appa- 
rence. OccHi, d'oc«/oj. Ci pour nobis, et nos, datif et 
accufatif latins. Il ell mal aifé de montrer d’où 
l’Italien a tiré ce pronom, fans fuppofer que l’on ait 
, dit nosce, pour nos; comme pour bic, et hoc, on difoit 
hiccine , haeccine, hocce. Sospingere, veut dire pouffer 
par deffous, compofe Aejub, de ex et de pangere. De- 
fiatd,. pour defiderato. Baciare, pris du Latin befiare. 
Qoestt, ul lait ifie, mais il fe dit proprement au lieu d'kic. 
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en tremblant me donna un baiTer. Maudit foit 
le livre et celui qui l’écrivit. Ce jour là nous' 
ne continuâmes pas la lecturf. 

Pendant que l’un des deux esprits difoif ceci, . ' 
l’autre pleuroit de fortç que par la pitié je tom- 
bai en defaill^ncç, comme fi je mourufle; et je 
tombai comme tombe un corps mort. 

latinisme très uüté dans la ppëCe, Fja pris de fielf au ' 
lieu d’erft; Bocca, hucca, terme bas latin qui reinplare os, 
oris. Galootto, dényê de galea, ga/cre, Clgnllle ga/eriefi ; 
mais on s’en fert figurément pour dé/igner un méchant 
homme, un mauvais lujet, comme Tant ceux qu'on 
condamne à ramer fur les navfies qu’op nommer go/^ 
res. Quel cioniio fait de f//o, avec l’e'penthefe çu et ÿ/«rrao,' 
dérivé de rfjcj fousentendant tempore. I.egemmo, le dou- 
ble m dillingue le pre'térit du préfent leggemo , qu’on 
dit encore au lieu de leMiamo , comme Ton dit a/t- 

t * J 

demo , au lieu d'andiamo. ' ' 

Mentrb, dum inlra, domentre , perdant la fyllabe ipitiale 
comme ont fait tant autres n.ems Italiens apellatifs ou 
propres. Cadoi, pour le latin cecidi, prétérit de cadere, ' 
où il ell ù remarquer que l’italien n’a retenu ce’redou-- > 
blémént de fyllabe que le latin a imité du grec dans 
quelques verbes. Le double d, de caddl, dillingue 
auCTi la première et la troiliemeperfonne du pr(itérit ou 
des mêmes perfonnes du préfent cadi, et cade. 
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' - / ' ♦ 

274 ) Fragment V. tiré du Chant 

Ora fen' va per un fegreto caîle - 
Tra '1 muro' délia terra, e gli martîrî 
Lo mio maeflro, ed io dopo le fpalle.. 

O. virtù fomma, che per gli empj giri ' 

‘ Mi volvi, cominciai, ' com^ a te place, 
Parlami, e foddisfammi a' miei defiri,' 

La gente, che per li fepolcri giace^ 

Potrebbefi veder? già fon levati 
Tutti i coperclli, e nelTun guardia face* 

Ed egli a me: Tutti faran ferrati, 

Quando di Jofaffà qui tornerânno 
Co i corpi, che laflu hànno lafciati* 

Suo cimitero da quefta parte hanno 
' Con Epicurp tutti i fuoi feguaci, 

Che l’anima^ col corpo morta fanno. , 

Perb alla dimanda, che mi laci, 

Quinc' entro foddisfatto Tarai tqilo, 

‘ . E al dilio ancor , che tu mi taci, 

. Ed io: Buon duca, non tegno nafçofio 
A te mio cuor, fe non, per dicer poco, 

. ' E tu m’ hai non pur ni6 a cid dilpofto. 

Analyfe, Ora fait par^ une double elliple dV/r hac hora, 
remplace Latin nunc. Ora, et or,' fe dit aulïï au 
* ' ^ lieu dVçwr, ou à'ideo. Dans cette lignification le mot 
or ell l'/e' à la langue franççife; mais dans le fens propre 
le mot ores, tiré du plurier ho/ds, ad hasJioras, a vieilli to* 
talement. Sen, faitde fe, à'inde, et de vadit ; ainfiyè ne va, 
s*en va. En Latin on ne pourroit rendte cela qu’impar- 
faitement; et à cet égard nos langues font plus exprefli- 
ves. Call-e, latin, fans doute» autant que fegreto, ell un 
fynonyme de via. Il n’ell relié à Tltalien que dans 
/ le Hyle poétique ; m'ais dans quelques dia^ctes on nom- 


» 
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I 

Trad. Maintenant mon maitre s’en va par 
un chemin fecret, entre le mur de la ville,' et le 
lieu des tourmens; et je vais après lui. Je com- 
mençai {par lui dire). O toi qui efl la vertu 
même au fuprême degré, 6 toi le plus vertueux ' 
des êtres, qui me conduis à ton gré par ces gi- 
rons qu’habitent les impies, parles moi et fatis- 
fais (contente) mes^defirs. Pouroit-on voir les ^ 
gens couchés ça et là dans ces tombeaux? Les ' ' 

couvercles iont levés, et îperfonne n’y eft de 
garde. Il me répondit. Tous (ces tombeaux) fe- 
ront fermés, lorsque ces gens là reviendront de 
la vallée de Jofaphat -avec le corps qu’ils ont 
laiiTés la haut. C’efi ici qu’ont leur ' cimitière 
avec leur maître tous les fectateurs d’Epicure 
qui croient que l’aine meurt avec le corps, par 
conféquent auHltôt qu’on fera la dedans, on fatis- 
fera tu demande et auHi au déür que tu me tais 
(ne maniferte point). Je dis alors ; Mon bon guide, 
je ne dilTimule rien, li non ’pour ne pas trop direj 
et ce n’eil; pas dans ce moment que tu m’as 
dispofé à ainü faire. ... 

- me callâ, le chemin qu’on ouvre dans" la neige lors- 
qu’elle couvre et* encombre le chemin battu. Giar, 
pluriel de giro, tour, ell venu du Grec '/vçéf, et du La- 
tin gyrus, dont on a tiré le verbe girare, aller autour. 

' Dopo le fpalle, poji tcrga; dopa, du Latin de poji; 
éPALLB, de l'allemand Schulcer, ou du verbe fpalte^, (Vid. 

Part. V, Sect. II). CoMtvciai, on croit que le verbe contins ’ 
ciare, mot eft fait de cum, et initiarc. Parlavni, nom avons 
vu que parlare ', eft tiré de ptirabolare. Soddisf.smmi, 

La fyilabe initiale fat' AefatUfacere, eft dans le Toscan 
changé en foddfai/'ant foddUfare, par l’accent Florentin 
qui redouble volontiers les confonnes intermédiaires. Gta- 
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^75) Fragment VL Discours qu' Oder iji peintre 
en miniature fait au poètes dans' lé ch, XI. 
du Purgatoire. 

Di tal fuperbia qui fi paga ’l fio: 

E a^cor i\on farei qui, fe non fofie, ' 

. Che pofiendo peccar mi volfi a Dio. 

O vanagloria dell' umane pofle, 

Copi’ poco verde in fu la cima dnra, 

Se non è giunta dall’ etati grofie! ■ , , 

Credette Cimabue nella pintura 

Tenet lo campo .: ed ora ha Giotto, U grido, 
Si che la fama di colui oCcura. >■■ ■ 

CE, giacere, CgnlRe être couche'; le FranroU l’a re. 
tenu dans la feule Egnidcation d'ètre enterré, ci git, hic 
jacet, et c’ell un des roots, où il a changé y, en g. Oo- 
perchia, de cooperculum, cdperelo , «bangeai^t enfuite 
el, en ckt. Nessun, fynonjm» précis de niimo, tous, deux 
fût de fiec unut; par l'accent Provençal ou par l’Espa-' 
gnol, fup. 273. Le François abandonnant nec unus lui 
lubAitua aucun fait à'aliquis unus, tandis que nec unus a 
donné et quatre mots à l’Italien, qui peut dire neuno, nluno, 
neffuno, et niffiino. Guardia, du Germanique svnrten, v. ce 
root. Eglt, a me, et iUe, mlhi, fous entendant refpondit, ou 
dixit, le François ne fe permet pas ces ellipfes. Laffu,ie\t 
A'illac fuper, par apocope, fyncope, et contraction. Face, 
pour ja, facit, comme fad, pour facls. Suo, efl ici hors 
de la réglé générale de la grammaire italienne et françoife 
fuivant les quelles ce pronom fe rapportant au plurler Je- 
^g/taci, devrait à U rigueur dire loro. tiré à'Ulorum. 
Analyjje. SvPsnBU, nom pur latin extrait du verbe fuperbi- 
re, compofé àe fuper, et ire, avec l'infertion du b. 
La langue françaife n’a .pas retenu ce fubilantif, qui 
terminant par un e, devenoit’ le mime mot que l'ad- 
jectif fuperbus, fuperba. Pagare il fio, lignifie por- 
ter la peine, fio, eû au lieu de feudo, fief, nom 
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Trad^ C’eft d’un tel' orgueil, qu’on efi; ici 
puni; encote n’y l'eroîs-Je point, li ce n’étoit 
que pouvant pécher, je me convertis. Oh vaine . 
gloire des pouvoirs de l’homme combien peu 
dure-t-elle au fommet, fi un âge grofiier ne vient 
après. Cimabue crut tenir la première place par- 
mi Ifis peintres et maintenant on ne parle que 
de Giotto , de forteque la renommée de celui- 
là en eft ecclipl’ée. G’efi: ainfi que l’un (ini- 
que ritalien pri* du provençal en rupprlmant le y.final, 

St tétablilTant l'o, à la place de IV. Aircop, quoique 
formé de hant horam , n’elt pas ici pour marquer le 
tems, et remplacer adhuc-, mais il re'pond à ctiarn, et 
. non ancor, veut dire neqiie eliam, ncc quidem\ car 
aricor , pouroit très bien fe dire ppur ne pure. £arei, 

' remplace dans pareils cas X'ejjfûm latin, comme no^s l'a- 
vons obfervé, (P. lil. Art. IV, §. ai.) eftt ou plus pré- 
cifement à'cram, eras, par l’épenthefe dp la confonne 
CiSante 3, que l’Italien plaça de même avant es, dont 
il fityW, et ero, eris, dont il fit J'arô , forai- posse, 
contraction de fuijfet, transporté du plusqueparfait fub- 
jonctif à l’imparfait du même mode. VoLsi, de volvU, 
changeant -v, en s, hors de la marche ordinaire. Um.cnb 
po{fe, l’Italien dit pojfa, pour potema, pojfanza, et po- 
tere.. Verde, cil le fymbole de l’espérance et de la gloire, 
tant qu’elle verdoj'e et fleurit. In cima, mot dVngme ob- 
fcure ii elle n’eil pas de cumc, portugais, tiré «Je Cfilne, 

- le fommet, fur le comble. Giunta, au lieu de fopraggiunla, 
atteinte ; le texte veut dire qu’un artiiie, un auteur, perd 
fa célébrité, Ji le tems, le iiècle, qui fuccede i celui ou 
il a fleuri n'eil pas ignorant et barbare. Cimabue le pre- 
mier reiiaurateur de la peinture. Son nom eil compofé 
de deux mot l’un tiré du verbe cimare, parfaitement tos- 
^ can, l’autre de tos, bovis, qui en Toscane ell devenu ' 

- lue, et dans les deux Gaules, Subalpine et Tranfalphie , 
becu, et boeuf. 

/ Ee nom de Giotto l ell remarquable par deux raifona 
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Cosi ha tolto 1’ uno ail- altro Guido 
La gloria délia lingua; e forfe è nato 
Chi r uno e l’altro caccerà di nido. 

Non è il mondan romore altro ch’ un fiato 
Di vento, ch’ or vien quinci, e or vien quindi, 
E muta nome, perché muta lato. 

Ghe fama avrai tu più, Te vecchia fcihdi 
Da te la. came, che fe fofli morto, 

Innanzi che lalcialTi il pappo e ’l dindi. 

grammaticales, et fi l'on veut e'tymologiques; c’efi: d’a- 
bord un diminutif du nom Ambrogio, Ambroije , dont 
en fit Ambrogiotto. Par le retranchement de deux 
lyilabes premières très fréquent très naturel à l’articulation 
toscane, on en a fait Giotto, comme de Carlotto, on a 
fait Lotto. De plus le nom de Giotto ett devenu pro- 
verbial parcequ'on le cite pour un exemple diftinctif 
de deux* fortes d’o, qu’a la langue italienne, l’un ou- 
vert et fort rond, comme on le prononce, précifément 
dans le nom de Giotto, et comme le François prononce 
Vau. L’autre s’apelle o fermé qui ne fonne que com- 
me I’om; et^qui fe confond avec l’«f toscan. (Tbneb ii 
campo nella pittura-, phrafe ûngulière pour dire être 
le principal, le dominant). Gbioo, mot d'origine germa- 
nique foit qu’il vienne de Krieg, ou de Schrey, ou qu’il 
forte d'autre racine. Ordinairement grido Cgniiie cri. 
mais dans ce palTage il ell clairement un fynonyme de 
renommée; et de me fama, pur latin, un des noms 
que le François .n’a pu retenir, parceque palTant par 
Ton organe il devenoit faime, et faim. Guiou, pronom 
dans la famillè de Cavalcanti, cfi: pris de l’allemand 
V/eid, Caeciare, voyea la 5me partie. Mo:tDi.N bomou, 
tnundanus rumor, pris fignrement qoinci, pléonasme 
fait de qui, et hinc, corne Qoindi, l’eft de qui, et inde. - 
Muta, du latin mutare. L&to, dn latin latus, latere, 
pris du nominatif, comme tempo, à.e.tempus. Fama, pur 
latin comme nous venons de le vair. Pappo, et dikoi, 
deux mots qu’en Toscane les enfans prononcent lors- 
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do ( Cavalcanti ) enleva à l’autre la gloire- de 
bipn écrire; et peut-être tel ell né qui les fur- 
paflera tous les deux. Le bruit mondain n’elt 
qu’un fouffle de vent qui vient tantôt de ça et 
tantôt de là; et change de nom parcequ’il 
change dé côté. Ta renommée fera elle plus 
durable fi tu es dépouillé, de la chair dans la 
vieillefle , que fi tu étois mort avant que de 
quitter la nourrifie? 

qu’ils demandent à têter, i manger, ou qu'ils veulent nom. 
mer l’argent. Ce font deux onomatope'ea remarquables ; 
l'une des plus communes et de la première claOe des 
primitifs; l’autre, particulière à la langue italienne, n’a 
pu êue formée qu’après les progrès de la cirilifation, 
lorsqu’on a eu de la monnoie métallique, ou des fonaet* 
tes. Le latin tintinabuium, a la même origine. 



Digillzed by Google 



254 . l-A CLEF DES LANGUES, 


4 

276) Fragment VII. du Ch. XVII. du Paradis 
_oü le poëte. Je fait prédire l’exil paf Oac- 
ciaguida. 

Quai fi parti Ipolito d’Atene. 

Per la fpietata e perfida noverca,' ' 

Tal di Fiorenza partir ti convieiie» 

Quefto fi vuole, e quefio già fi cerca. 

Tu lafcerai ogni cofa diletta 
Più caramente: e quefto è quello ftrale, 

Che l’arco dell’ efilio pria faetta. 

Tu proverai, si corne fa di fale 

Lo pane altrui, e com’ è duro calle 
Lo fcendere e ’I falir per 1 ’ altrui fcale. 

E quel , che piii ti gravera le fpalle, 

Sarà la fcompagnia malvagia e fcempia, 

Con la quai tu cadrai in quefta valle: 

Cacciacüida, eit un de ces noms propres italiens com- 
potés de mots non latins. V. chajjer, et guidé , dans 
la vue, partie pag. 39. Quai,- tal, tirés l’un de quali- 
^ ter, l’autre de laliter, de la balle latinité, qui répon- 
dent aux adverbes latins Jicut , et ita. Spietata , lans 
pitié, adjectif compofé à'ex, et de pietas. Noverca, la- 
tinisme longtems ullté au lieu de matrignn. Pariire, 
translation du verbe déponent partiri , qui lignilie 
partager, et qui dans les langues modernes remplace 
le verbe dUcedere, lignifiant s’éloigner, Ti convienb, au 
lieu de ti bijdgna, U é/orza; il te faut; c’eli le prê- 
tent pour le futur, il te faudra. Qüesto si vuoi,, on veut 
cela ; et on le cherche quejio è 'I primo Jirale, mot à mot, 
,, veut dire c’ell la première flèche que lance l’arc de 
l’exil. “ Lasserai, du latin laxare; pris dans la lignifica- 
tion de linquere. Strale, flèche, eft le premier mot dans 
ces dix-huit vers, qui n’eft pas d’origine latine non plus 
opxe Jlêche: troilième perfonne du prèf. indicatif 
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^ ' \ 

V ' ' ^ / 

. Trad, Il te faut partir dé Florence comme Ip- 
' polite partit d’Athènes, à caule de la perfide et 
' cruellé marâtre. G'eft ce , que Fon veut, c’éft ce . 
qiié Ton cherche dès à prélent...' Tu laifieras 
toutes les chofes les plus chéries ; et c’èft le pre- 
mier effet du banniffement. Tu éprouvërâs com^* 
bien le pain d’autrui eft Talé, et comme c’efi mar- 
cher par un chemin bien raboteux, que monter 
ét defcendre les escaliers des maifons d’autres.' 

Et ce qui té péfera d’àvahtage, fera la compagnie 
. des méchants, et des fots, avec lesquels tu tom- 
beras dans cette vallée. 

3 e fuettare, tiré àè fdgftta, verBe qtie ni îé‘Latin ni 1 © 
h’ont pas François/. pur Latin fynonyme dé wa,. 

' on àefemüa, fup. 273. La lingue espag'nolé a «tenu . 
ce nom dans le propre fens. ’ 
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277) Fragment VIII. tiré de Vhifioite de 
Giovanni Villani. lih. IX. chap. 134* 

\ I 

Nel detto anno 1321 del mefe di Luglio li 
mori il grande e valente Poeta Dante Alighieri 
di Firenze nella Città di Ravenna in Roniagna 
eflendo tornato^ d'anibasceria daVinegia in l'er- 
vigio de’ Signori da Polenta con cui dimorava, 
ed in Ravenna dinanzi alla porta délia Chiefa 
IVIaggiore fu feppellitp a grande onore in abito 
di poeta e di grande filofofo. Mori in eJilio del 
Comune di Firenze in età circa 56 anni. Quelto 
Dante fu uno onorevole anüco cittadino di Fi- 
renze di porta San Piero e noftro vicino, e ’l 
fuo efilio di Firenze fu per çagione che quando 
Mefler*- Carlo .di Valois délia Cafa di Francia 
venne in Firenze 1 ’ anno 1301 e caccionne la 
parte Bianca, il detto Dante era de’ maggiori 
govematori délia noltra Città e di quella parte, 
benchè fofle Guelfo; e per 6 fenza altra colpa 

con 

Note. Dans ce chapitre d’un chroniqueur du XIV fiècle qui 
n’a pas befoin d’étre traduit pour être compris par tout 
lecteur qui fait le François, il n’y a que fix ou fept 
mots qui ne femblent pas tirés du Latin, parmi les quels 
il n’y en a que trois, infino , affrettaio, etfchijo, qui 
ne font pas reliés au François; tous les autres font 
a iilTi bien François et Espagnols qu'italiens. Tels 
font Amhasceria, Bianca, et les verbes handire, cac- 
ciare, andare, accordarji, tomare, Crovare ; deux des 
quels entreiit d’ailleurs dans la clalTe des fynonymes ita- 
liens que le François n’a pas; car l’Italien dit également 
cacciare, et fcacciare, ou discacciare, Jbandire, et ban- 
dire, tandis que le François ne dit que ch/^er,^ et ban- . 

nir. 
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^ con la de\ta parte Bianca fu fcacciato e sbandito 
di Firenze, e andoflene allo Studio di Bologna, 
e poi a Parigi, e in più parti del mondo. 

378) Quelti fu grande letterato quafi in ogni 
fcienza, tutto foffe laico ; fu fommo poeta e filo- 
fofo e retorico perfetto, tanto in dittare e verfiii- 
care, corne in aringa parlare, nobililünio dicito- 
re e in rima fommo, col più pulito e bello fiile, 
che mai folTe in noltra lingua infino al fuo tempo 
e più innanzi. Fece in fua giovanezza il Libro 
délia vita'nuova d’amore, e poi quando fu in 
eûlio fece da venti Ganzoni ' morali e d’amore 
molto eccellenti, e infra 1 ’ altre fece tre nobili 
Piftole; r una mandù al reggimento di Firenze, 
dogliendofi del fuo efilio fenza colpa; 1 ' altra 
mandù ail’ Imperadore Arrigo, quando era ail' 
aJTedio di Brescia', riprendendolo délia fua Itanza, 
quaû profetizando ; la terza.a’^ Gardinali Italiani, 
quando era la vacazione dopo Papa Glemente, 
acciochè s’ accordaflero ad eleggere Papa Ita- 
liano, tutte in Latino con alto dittato e con ec- 
cellenti fentenze e autoritadi, le quali furono 
molto commendate da’ favi intenditori. E fece 
la Gommedia> ove in pulita rima e con grandi 

nir. Ambascbria, comme nmabajfade , dérivé de boxa 
Espagnol ; mais l’origine de baxo, bas, eft inconnue Cac- 
cionitE, en chalTa. Le verbe cacciare a deux fens dans 
les deux langues et Ton origine n’eft pas mieux confiaté 
que celle de baxo. AitDossBNE.'.s’en alla, prétérit d’an- 
dare, aller, et Accordabsi, s’accorder, nous lailTcntendoute 
fur l’origine de ces deux verbes ; quoique probablement 
andare, dérivé à.'ambulare; et accordarfi, foit formd > 
• dans la bafle latinité de cor, cordis,- o\x corda, Aocordae. 

. Chi i DI SOTTILB ENTSLLBTTO, gramatiçalement en Ita- 

tOME U. ' ■ 



2 58 • la clef des langues, 

e fottili quiftioni morali, naturali, aftrologiclie, ^ 
filorofiche e teologiche, e con belle e nuove 
fit^iire e comparazioni e poetrie compofe e trattb 
in cento Capitoli ovvero Canti, dell’ effere e Ilato 
deir Inferno e Purgatorio e Paradifo, cosi alta- 
mente, corne dire fene poffa, si corne per lo det- 
te fuo trattato fi puù vedere e intendere chi è 
di fottile intelletto. Bene fi dilettd in quella lua 
Commedia di garrire e Iclamare a guifa di poe- 
ta forl'e in parte più che non fi convenia, ma 
forfe il fuo efilioj glielo fece dire. Fece ancora 
la Monarchia, ove con alto Latino trattb dello 
officio del Papa e dell’ Imperadore. E comin*, 
ciô un comento fopra quattordici delle foprad- 
dette fue Ganzoni morali volgarmente, il quale, 
per la fopravvenuta morte non perfetto fi trova, 
fe non Xopra le tre, lo quale per quello che fi 
vede alta, beÙa, fottile e grandiflima opéra riuscia. 

lien, comme eu Fran<;ois, if faudrolt fupprimer le pronom 
neutre fi, ou ajouter à chi l’article ou la prépoCtion 
du f qui répond ici a Vab Latin, et ailleurs a ud, ou 
opud; on diroit alors; comtiie puo vedere chi è di 
' - J'otüle intelletto; ou bien comme fi pù6 vedere du 

chi é di fottile- intelletto. Schi/o, dédaigneux, nn hom- 
me qui fe prête difficilement à Ce que foubaitent les 
' autres. Ce nom ' ell abürait du vethe fchifure, aulTi 
bien c^ue fchifiltofo et fchifare eil tiré de Schiff, nom 
. allemand qui fignifie bateau, valffeau, navire, lok pe- 
tit, Toit grand. Comme on dit navigare, Ggurement, pour 
favoir fe conduire adroitement comme tels qu’un pilote 
< qui fait bien gouverner fon navire ; on dit fchifare, auffi 
‘ pour defigner l'habilité d’un batelier qui côtoyant le ri- 
vage de la mer avec fon bateau, &chig', esquive de l’al- 
lemand évité les fables et les Bcueils.'Le François em- 
», prunta, le nom esquif dans le fans propre et le verbe 
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279) Perocchè pmato appare d’ alto dittato e di 
belle ragioni filofofiche e aftrblogiche. Altresi 
fece un libretto che intitolô : De vulgari eloquen- 
tia, ove promette fare quattro libri, ma non fene 
trova fe non due, forfe per lo affrettato fi- 
ne, ove GOn forte ed adorno Latino e belle ra- 
gioni riprova tutti i volgari d’ Italia* Quefto 
Dante'' per fuo fapere fu alquanto prefuntuofo, 
fchifo e fdegnofo, e quafi a guifa di filofofo mal 
graziofo, non bene fapeva converfare co’ laici; 
ma per 1’ viltre fue virtudi e fcienza e valore di 
tfinto cittadino ne pare che fi convenga di dar- 
gli perpétua memoria in quefta noftra Cronicaj 
contuttochè le fue nobili opéré lalciateci in is- 
critture facciano di lui vero tefiimonio e onoi. 
rabile fama alla nofira Cittadc. 

figuré esquiver de l’Italien. Huet, de'rive de la même 
fource le verbe italien Jcappare , et le François écba- 
per, Tuppofant J'chap , le même mot que Schaf, et ce- 
lui -ci le même que Schiff. 

' Dittato plus communément dettato , fynbnyme du nom 
plus moderne dicitura, fignifiant Hyle, élocution', de'rive 
du verbe dictare, qui ell fait par contraction de dicti- 
tare; comme celui-ci l’eft par production de dicere 
, fortant du participe dictus , a, um. On dit en italien 
dettare, pour compofer, ou écrire; comme par la même 
analogie on dit en allemand Dichter pour poëte. Les 
noms Dictator et Dictatura, chez les Romains, n’eurent 
pas d'autre origine. Ns, nous, pronom fynonyme de et, 
et de noi, dans les cas obliques. 


200 LA CLEF DES LANGUES, 

280) Fragment JX. Autre fonet de Pétrarque 
qui eji le 71. de la première partie. 

Piangete Donne, e con voi pianga Amore; 
Piangete amanti per ciafcuu paefe; 

Poi che morto è colui, che tutto intefe 
In farvi, mentre vifl’e al mondo onore. 

lo per me prego il mio acerbo dolore, 

Non lian da lui le lagrime contefe, 

E mi fia di fofpir tanto cortefe, 

Quanto bifogna à disfogare il core. 

Piangan le rime ancor, piangano i verfi; 
Perche i noftro amorofo mefler Cino 
Novellamente s’è da noi partito. 

Pianga Pilioia, e i cittadin perverfi, 

Che perdut ’hanno si doice viçino, 

E rallegris’il cielo, on’ ello è gito. 

Analyfe. Piakoste, le' verbe latin ptangere, que l'Italien 
a fubEitué a Jlerc, et le François à quéri, ell un trope 
des plus manifeAes. Car proprement plangere, tiré de 
^plago, et du grec e-Asy)), lignifie Frapper: on dit plan- 
gere peetm, Fe Frapper la poitrine, pour montrer de la 
douleur, s'affliger; on transporta le terme à lignifier ver* 
fer des larmes. Le fens que le François lui donne dana 
le verbe pleindre, eA encore plus éloigné de la première 
et propre Agnification. Passe, tiré de pagus, dont on a 
fait pagenjis, puis paefe, pays. Non siair contbse. La 
conAruction régulière demanderoit que non fian Fût 
précédé de che, dans le Fens de ut. Contendere, pur 
latin, disputer, reFufer. Comesb, dérivé de carte ; Bisocna, 
voyez P. V. Dispooare, ^ogare, tiré de foga^^ugue, 
Agnifie Ici Foulager, plutôt qu'aAouvir; car il n’a point 
de rapport avec J'atiare, d'où dérivent ce verbe par une 
marché affez longue, laiteat àej'atur, fatio,fatoUo, folio, 
comme on le voit dans Dante; puis foulvir, fouvlr, et par 
répemhéfe d'nd, adfoulyir, affouyir, Messere, fait de 
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Trad. Pleurez Daines, et que l'amour pleure 
avec vous. Pleurez, hommes amoureux, de quel- 
que pays que vous foyez ; puisque celui qui pen- 
dant toute fa vie ne travailloit que pour vous 
taire honneur, eA mort. Pour moi, je fouhaite, 
que" ma douleur ne m’empêchent pas de verfer 
des larmes ; et me permette de foupirer autant qu’il 
faut pour foulager le coeur. Que les rimes, que 
les vers pleurent auÛi, parceque notre amoureux 
Meflir Cino vient de nous quitter. Que la ville , 
de Piûoia et fes pervers citoyens pleurent, et 
que le ciel, où il eA allé, fe réjouiffe. 

s , 

meut kerui, mon feigneai du maître, c’efi ce que ce nom 
ce titre devoit lignifier dans fa première formation ; on 
le donnoit à dieu et aux faints, on le donnoit aux perfon. 
nages du premier rang, tels que les princes^ dans les 
fiècles XIU et XIV, puis aux hommes dillingue's par leur 
état quoique d’un rang moins élevé; aux docteurs, et 
iceux qu’on apelle profeifeurs dans les univerlllés; dans 
la fuite on incroduifit le titre de Jignor, et monjî- 
gnore, comme plus honorable quoiqu’au fond il dût 
dire moins que hcriu, comme madonna, mea domina, 
dit plus que fignora qu'on lui fubllitua depuis que 
le titre de madonna, avoit été prodigué. 'Cino, tiré de 
Felielno, diminutif de Felice, ou de Faeino, diminutif de 
Fado, (tiré de Bonlfacio,) étoit le pronom d'un citoyen 
de Pijioia, de la famille de Sighibaldi. Yiciiro, de* 
rivé de vient , eft ici dans fa Hgbilication tout à fait 
propre; voulant dire habitant d'une ville, d’un bourg, 
comme dans la langue espagnole, et l’ancienne Proven- 
çale. Ce nom dans le lens de voiltn (praximus) eft uüté 
' par translation; ^reeque les habitans d’une même villa, 
bourg ou village proximi funt , font volCns. No* 
VEi.i.aMEMTE, eft en Italien fynonyme à' uUtmamenla, der- 
nièrement; £1.1.0, au lieu à'egli, elloigUo, Ule eft Un*: 

• gUo , p,our ito,. pour éviter Vklatu», lorsque ce verbe 
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2Qi) Fragment X. Autre fonet dû même. , 

\ 

Solo , e penfofo i più diferti campi ' 

Vo mifurarido à pafli tardi, e lenti; 

E gli occhi porto per fuggire intenti, 

Dove veftigio human 1' arena ftampi. 

Àltro l'chermo non trovo, che mi fcampi 
Dal manifefto accorger del le genti: 

Perché negli atti d’allegrezza fpenti 
Di fuor fi legge, com’ io dentro avvarapi: 

Si, ch' lo mi credo ornai, che monti, e piagge, 
E fiumi, e felve Tappian, di che tempre 
Sia la mia vita; ch' è celata altrui. 

Ma pur fi afpre vie, ne fi felvagge 

Cercar non fo; ch' Amor non venga fenipre 
Ragionando con meco, e io con lui. 

vient 'à la fuite d’une voyelle; car par tout ailleura Pé- 
' trarque dit, Ice, comme dans Ite caldi Jasplri al frtddo 
core ; Ite rime dolenll al dura fajfo. 

Note. Le nom de famille de ce Giko , poète, et juriscon- 
. fuite Italien, nous prouve encore, comme une infinité 
d’autres nom propres, combien d'Allemands, de Goths, ^ 
de Lombards, de Saxon, et Soiiabes,^ ont dû s’établir 
■ en Toscane, et il porter leur langage. Cependant la 
quantité des mots germaniques qui font entrés dans la 
formation des noms propres des perfonnes étant beau- 
coup plus grande que celle des mots qui ont donné à 
italien, des noms apellatifs, des verbes, des adverbes, 
prouve aufll que ces étrangers ont adopté la langue 
de la nation conquife ou foumife, plus facilement que 
’ celle-ci n'aprit'la langue des conquârans. 

Analyfe. Pbnsoso, ce nom C différelt pour le "materiel du 
verbal cogitobundus, y a cependant tout le rapport in- 
tellectuel, paffant du pbyCque au métapbyfiqne. Car la 
racine de cogitahundiu eft agitare, fréquentatif d’o- 
' '■ fjerep et celle de peri/ojb, ejft penjltare, fréquentatif de 
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i • 

Trad. Seul et penfif Je mefure à pas cents et 
tardif les champs les plus deferts , et Je regarde 
attentivement pour éviter les éndroits où le 
marche de quelque perfonne a laide des traces. 

Je ne trouve point d’autre abris, qui empêche 
qu’on ne s’apperçoive de mon état, parcequ’on 
voit à l’extérieur par mes denuctions qui mar- 
quent la trilielTe, on voit extérieurement la flam- 
‘ me qui me dévoré intérieurement. De forte que 
Je crois enfin que les montagnes et les rivages , 
les rivières et les forêft fâchent dans quel efi, 
mon état, tandis qu’on ignore ailleurs. Cepen- 
dant Je^ne fait chercher des chemins tellement , 
après et fauvages qu’amour ne s’entretienne tou- ' 
Jours avec moi. , 

pendere ; et tous les deux noms font formés d’une ma- 
nière également Cngulière, P. I, Art. VU. (17. Misurando, 

'• dérivé de metiri, qui fait mrnfus, au participe ; de là le 
nom menfurn, et le verbe latin barbare menfurare. AtXRO ; 
toutes nos langues ont fubltllué aller au. latins alius. 
ScHRBiio , pris de l’Allemand ScA/rm, TrovO, trorare, 
trouvr, eft tiré de l'Allemand trofen, ou getroffen, pré- 
térit de tre^en. Scampi, troifieme perfonne du fubjonc- 
tif de Jcampare, verbe compofé d’ex, et campus, qui 
a dû rigpider proprement tirer hors du camp , ou du 
• ' champ. Accorgehb, appercevoir, connoitre; eft un 
de ces verbes dont les ctymolo^Aet italiens ont de la 
peine à trouver l’origine ; voyez Jcorgere dans le vo- 
lume. Manifbsto, ce mot que toutes nos langues ont re- 
tenu de la latine, meritolt 'd’ètre cité par les métaphy- 
Cciens qui attribuent aux lens l’origine des idées, et leur 
certitude au tact exclufiveraent. Le mot ell compofé 
de manus, main, et de ftjium. Supin de feado, inufité, 

• d’où vient offendo, et qui veut dire trouver, tâter, lou- 
cher. La c(>/à è inanijfjia, dit précifement la chofe 
eft (elle qu’on la touche avec la main. Sicch' io mi 
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264 CLEF DES LANGUES, 

282) Fragment X. Chanfon IX du même poete. 

Ne la Ilagion; che ’l ciel rapido inchina 
Verfo Occidente, e ch* el di noftro vola 
A gente, che di là forfe 1 ’ afpetta; 
Veggendofi in lontan paefe fola 
La ftanca vecchiarella pellegrina, 

Raddoppia i palll, e più e più s’afiFrettaï 

£ poi cosî foletta 

Ai fin di fua giornata 

Talhor è confolata 

D’alcun brene ripofo, ou’ ella oblia 

La noia e '1 mal de la palTata via. 

/ Ma, lalTo! ogni dolor, che ’l di m’adduce 
Crefce, quallhor s’inuia 
Per partirli da noi l’eterna luce. 

credo. Si, eft trè* fûrement pris du latin Jic: che, ré- 
pond ici k l'ut, latin; qui n'ayant pu être conferve, a 
été remplacé par dtas labafle latinité; ettfuodfvx 

changé en che. Tempes ; tant l'Italien que le Franqoia 
ont tiré ce nom du verbe teinperare , qui même en 
Latin a une lignification alTeE diverle du nom pri- 
mitif d’où il dérivé ; voyez F'ojp.us, v. Tempus. SanvAGSlA, 
defilva, forêt, on tira filvatico, Jelvatico,-falvatico, dont 
le François a fait fatwage. L'Italien reprit ce mot et 
' en fit Jetva^gio. .Cbhcare, formé de la prépolition cir- 
' ca, ou circum ; So, quoiqu'il reponde précifément »Jcio, 
il elt plutôt tiré par contraction de Japio , comme ho, 
de kaheo. KAOtoNAiroo', de ratioclnari pris dans le 
fens dé loqui, ou colla qui. 

Anal. Nella vient d'/n llla, fupprimant 1'/ initial et cban- 
géant l’i du milieu en e, staoione, fait de ftatione, dérivé 
de Jlare, pareeque à certain teins de l'année le foleil pa-. 
roit s'arrêter; et c’efl par cette raifon qu'on apeüe yo/- 
Rices deux jours dans les quels au lieu d'avancer il fem - 
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» 

Trad. Dans la Taifon que le ciel penche ra- 
pidement vers l’occident et que nôtre jour s’en 
vole à un peuple qui peutêtre l’attend ailleurs,' la 
vieille pèlerine fatiguée fe voyant feule dans 
un pays lointain, redouble les pas, et fe hâte 
de plus en plus; puis ainfi toute feule à In fin 
de fa journée quelquesfois'elle efl confolée par 
un peu de repos où elle oublie l’ennui et la 
peine du chemin qu’elle a fait. Mais hélas! toute 
la douleur que le jour m’apporte, ne fait qu'aug- 
mente lorsque la lumière eternelle commence à 
s’éloigner de nous. 

^ » 

ble let rétrograder. Ilj par f apoflrophe article nomina- 
tif et accuiatii, tire' du pronom Ule. Ciei, même mot que 
• le LatiU coelum. Ikckina, inclinât. Di, de diea, vola, vo- 
lât, s’en vole, A gente, ad gentem, che, t/uae, chan- 
geant le <ju,ea ch. Di la, de la prêpoûtion de et Mac, dans 
l’autre hémisphère ; ou dont on avoit quelque ide'e ; lo, ' 
ilium', aspetta’, tiré d^ad Jpectare, pur fynonyme d’ar- 
tendere, auendre. Veggekoosi, de videre, changeant 1e 
y, en V , LONTAN, lontano, de longitanus, paesb, de- 
rive dans fon origine de pagae, pagen/is, comme nohs 
venons do le dire. Sola,, pur latin. La, article fé- 
minin, et quelque fois pronom quand il eft joint à 
nn verbe foit en Italien foit en François. Stanca, nom 
adjectif pris de l’Allemand, de même que Jiraceo, 
qui en efl: un fynonyme tout propre. VeccKiBaELLA, dou- 
blement diminutif dérivé de velus; car de vêtus le* 
Latins avoient fait vetulus, de vetulus on fit vetlo, puis 
Vecchio, et de vccchio, vecchisrello. Pfllegbiha, pour 
peregrina, que la baffe latinité tira de peregre. Rasop- 
. PU, formé de re, ad, et duplex, re-ad-duplicat, redouble, 
s’afpabtta, fe hâte; v. fretta. Cosi, adverbe fait de -■ 
eum, changé en con dans les compol'és, et de fie. Sûletta, 
diminutif de fola. Giobkata, vient de dies, par une 
afTes longue marche. D’abord on fit de dies, diurnus. 
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380) Corne T fol volge le ’nEammate rote, 

Per dar luogo al. notte; onde difcende 
Da gli altiülmi monti maggior 1 ’ ombra; 
L’avaro zappador l’arme fiprende; 

E con parole, e con alpeftri note 
. Ogni gravezza del fuo petto fgombra, 

Et poi la menfa ingombra 
Di povere vivaode 
Simili à quelle ghiande, 

Le qua’ fnggendo tutto '’l mondo onora. 

Ma chi vuol, ü rallegri ad ora ad ora: 

' Ch’ i pur non hebbi ancor non dir 6 lieta, 
Ma ripofata Vri’ ora, 

Nè per volger di ciel, nè di pianeta, 

et de U diurnatas, diumata, giomata, journde. Talor, 
tali hora, expreilion barbare tire' du bon Latin, qui rem- 
place interdum, et alitjuando. Alcoi^ contraction d*<z- 
tiijuU unuj ripofo, fynonyme de l’Italien et Latin 
te, tiré de ropono , par une translation auHl étrange, 
qu'inconteftable. Nota, enauy, en Espagnol enojo, qui 
répond a taedium, latin, voyea ce mot dans le volume 
fuivaut. Passata, du latin barbare dérivé de paffus. 
’/inalyfe. Comb, dans la lignification de quando, n'efi pas 
fait de quomodo , ainfi qu'il l’ell lorsqu’il r$impl*ce le 
Latin Jicnt ; mais il elt tiré de cum, ou quum, avec l’ad- 
dition finale de l'e, li naturelle à l'accent florentin qui 
i'ameii, fait antenne, de Jpem,Jpeme ; quelquefois et mene, 
ou mee, pour me, andoe, pour andô, et fue, pour'/«. Vol- 
CB, de Toivere, tourner, changeant le v, en g, Iqfianvmate 
rote per dar luogo alla notte ondç discende, tous les mots 
de ces trois vers, en exceptant les articles, font purement 
et évidemment latin. Zappadob, l'origine de zappa, Jape, 
d'où vient zappador, ell inconnue ; ce nom n'a aucun rap- 
' port élémentaire avec ligo, ligonie , latin ni avec btche 
ni avec houle, et houlette. 11 en a un peu arec azado, 
espagnol qui peut avoir été tiré de l'Arabo. 0»i|t, om- 
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/ - -Â' 

Trad. Comme le Foleil tourne Tes rones enfla- 
mées pour donner lieu' à la nuit, de Téite. que 
l’ombre des hautes montagnes s'étend d’ivan- 
tage, le laboureur avare reprend Tes armes, Tet 
avec des mots, et une muüque Tauvage foulage 
fon. coeur de tout qe qui lui péfe; puis couvre 
la table d’objets de nourriture femblables à ces 
glands que tout le monde honore en les fuyant. 
Mais fe rejouilTe qui le veut, et quand il veut; 
pour' moi loin d’avoir de la joie, je n’ai pas 
m'ême un moment de repos, de quelque ma- 
nière que le ciel et les aftres tournent. 

ne, changeant m, en g, peut-^tre apria l’Espagnol qui 
changeant le mn, en n, écrit dauo, et prononce dagno, 

' pour danno, comme atio, ugno, pour anno. Gravezza, ^ 
dérivé de gravis, elt pur fynonyme de gravita, excepté que 
gravezza rie fe dit que dans le Cens figuré, pourchofe qui 
pefe fur l’ame, fur l’esprit; et lignifie a-peu-près fouci et 
* chagrin, penfées trilles et facheufes.. Mensa, dans le 
’ fens propre latin, que le François remplace par table 
tabula, qui proprement ||^udroit dire planche. Sgombra 
le contraire A'ingomhra, qui v/ent après : l’unét l’autre faits 
de cumulus, et l’un de la prépofitio Ax, que l’Italien réduit 
à s; l’auire d’i«. Le François et l’Espagnol avoient 
fait encomhrar, encombrer ; et c’eft de li que l’Italien a 
“ ■ fait ingombrare, changeant en r, le l, que le Frain'ois re- 
tint dans' comWer, VivANDE, le François de ce mot -u/- 
vande, a tiré viande l’employant pour lignifier particu- 
lièrement cAmV A manger. Mais il eli évident qu’il lignifie 
’ tout objet de nourriture, et que ce nom dérivé de x/. 
vere; chofe dont on vit. Il indique ici des châtaignes, 
dont fe nourrilTent uiie grande partie de l’année les mo^ 
tagnards de l’Auvergne, de la Provence du haut Piémont 
■ et de la Toscane montueufe. Les mots fuivans Jlihili ~a 
quelle ghinnde , montre clairement que c’ell les cha- 
faignes qu’il avoit dans l’idée, puisqu’il n’y a que ce 
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aS4) Quando vede ’l paAor calare i raggi 
Del gran pianeta al nido, ov’ egli alberga; ' 
Ë'mbrunir le contrade d’oriente, 

Drizzaü in piedi, e con l’ufata verga, 

LalTando l’herba, e le fontane, e i faggi, 

Moue la fcbiera Tua roavemante: , 

Poi lontau da la gente 

O cafetta, 6 fpelunca 

Di verdi frondi ingiunca, 

lui fenza penller s’adagia, e dorme. 

Ahi crudo Amor, ma tu allor più m’informe 
^A feguir d’una fera, çhe mi ftrugge, 

La voce, e i pafli^ e l’orme, 

£ lei non Aringi, che s’appiatta, e fug^. 




fruit <]u’oa puiHe comparer i des glands. Si BJUtuaiu; 
rallegrarji. Te rejouir, ell compofd re, et à'atacer, ala- 
cris, dont on a fait allegro. Ck' i rua; cke, dit ici ce 
qu’en latin tftioniam puis, i tird d'ego, d’où fortire eo, 
io, i, je. PoR, c’eft l’adverbe italien dont l’origine eft fa 
plus obfcUre; quoiqu’il reponde predfement au latin gui.- 
ïiem, ^Ahcor, contractiqn d'ad hane horam, comme 
ad hora, l’eft A'ad, et mram feulement. Na per vol> 
OER DI CIEL ; toun ces mots font latins ; mais la phrafe ell 
toute propre de la langue italienne et ; il n’efl pas facilù 
de la bien rendre dana aucune autre langue. 

.Anal. Qoaitdo vroe ’l pastor, deux vert compoKs de ces 
mots purs Latins guando videt paflor, calare, pour des- 
eendere, radios del magno pianeta ad nidum, ubi ille ha- 
bitant. Ikervhir, verbe compofé de la prépoûtion in, 
latine . et du nom braun , germanique. Coktbade, 
contrées prit du Latin barbare via contracta, Ds.uzji.ti, Ai- 
riglt, a.u^eo.. à'firigit Je. Usata, participe pallli à'ufare, 
verbe formé et de ufus, participe i'utor. 'Verca, virga, 
qui eE fynonyme de btjione, et de fceltro, dans toutes les 
langues. Lassardo, de laxando I’erba, herbam-, Fontave, 
production de J'ons,/ontit; Faooi, dafagus, dont le Fran- 
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PARTIE IV, SECT. H, ART. XXI. 269 

Trad. Quand le berger voit baiflier les rayons du 
foleil dans le pays qu’il habite et que le con- 
trées occidentsles deviennent fomcres obfcurcif- 
fent, fe leve en pié, et avec fon bâton ordinaire, 
quitant l’erbes, les fontaines et les hêtres ra- 
mené doucemens fon troupeau, puis loin du 
monde couvre de joue une marionette ou une 
grotte, s’y couche fans fouci, et il dort. Ah 
cruel amour, c’eft alors que tu m’enfeigne me • ^ 
pouffe a fuivre la voix les pas, les traces d’une - 
cruelle qui me defole; et tu n’arrete point elle 
même qui fe cache et s’en fuit. 

« * ' 

coi» afait/o«, Tynonyme de hêtre, deux mou differens pour 
• le materiel de» êlemens., et qui fignilieut cependant la ' 
même choie ; l’urt eft fait par contraction l'autre ' 

fait premièrement par production puis par contraction 
du même nom fagus, formant fagafier,- hahajier, '' 
haifler, hêtre. M*ovb mot>er, latin; ScHunade l'allemahd 
Sckaar, troupe, changeant l’a, en e, et le (c, en ch. 

Pot, ié' pqft, fnpprimant les confonne» finale», en- 
' fuite les remplaçant par la , voyelle ' comme de po- 
tes, on a fait puoi, àe Jitos , Jitoi. Loittai», du Latin 
barbare longitanus, dérivé de longo. Dalla, article for- 
mé à'ab, changé en da, et d’j 7 /a, v. P. III, J. 14. Ca. 

•ETTA, diminutif de cafa; Sn\.VTXtK, latin; un des mille* 
inot» que le François n’a pas pu retenir. Fkohdi, de 
frondes, que le François n’a pa» retenu non plus, tandis 
.^qu’il avoit formé fronde de fonda ; don: l’Italien iit fonda 
frombola. ^ Ingiünca, verbe compofé d’/n, et de jurv- 
eus, latin. Ivi, ^tbi. Sewza. de fine, dont le-Proven- ' 

qal et l’Espagnol avoient faityîn, prononcé fen, en lui " 
ajoutant et jn pour cela on a fait fenza, et fanza. 

Le François changea enluite le jn, ou le ce, en un limple 
a, et &tfans. Pbssier, de penjare, penfitare, fup. P. I, 

Art. VII. §. 66. S’adaoia, verbe formé à'ad, et agio, dont' 
on donnera l’étymoloe dans le catalogue qui va fuivre . , 
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LA CLEt DES LANGUES, . 

ag5) E i< navigant! in qualche chiufa valle 
^ Gettan le membra, poi ch’ el fol s’afconde, 

Sul duro legno, e fotto l’alpre gonne. 

Ma io, perché s’attufii in mèazo a l’onde, 

E lalfi Ifpagna dietro a le fue fpalle, 

E Granata e M'arocco e le Colonne^ 

E gli huomini e le donne, , " 

E’I mondo, e gli animali 

Acquetino i lor mali, ' 

Fine non pongo al mio ollinato afFanno: 

Et duolmi, ch’ ogni giorno arroge al danno. 
Ch’i fon già pur crefcendo in quefta voglia 
Ben preflb al deciin’ anno, v 

Nè pofs’ indouinar, chi me ne fcioglia, 

p_ V, Sect. I. Allob, tld ilium horam. Informe, pour 
infornà, a caufe de la rime vue dans ce lieu la lignifi- 
cation du latin qui quelquefois veut dite dispofer, pré- 
parer. SttiuiR, de Jetfui, deponeift repris dans la l'orme 
d’actif Mém. des JJ. etBB. LL. T. XX. v. Bonaniy. Fiera, \ 
du Latin fera, et du Grec etTeutonique raç, Thier. Le 
François n’a pas adopte' ce fuLHantif, comme 'il adopta l’ad-' 
\ecùi férus, fera, fier, fiere. Strugoe, de t/^r«i£ la- 
tin fupprimant le de initial' qu’il remplace Couvent par 
le feul s, comme il remplace l'ex. La racine de ce 
verbe ell Jiruo , qui tout ûmple n’eft paffe' ni dans 1 1- 
talien ni dans le François. Orme, probablement tare' 
de forma , dont l’Espagnol fit horma , l’Italien orma. 
Appiattare comme foppiauare, verb^ comjiofe de la pre- 
pofidon ad ou a. et de piano, plai, ügDlfie cacher, ' 
couvrir; métaphore tir^e de ce .[u’ordinairement ou 
couvre les meU que l’on fert à table avec un piatto, 

\\n plat, nom que nous avons pris de l’allemand, et 
que l’Allemand avoit pris 4“ grec xA«toî, large. • 

Anal. I NAvicANTi, participe du verbe nnwgare, dellgnant 
tous ceux qui voyagent fur une navire. Qualche, nom 
ou pronom, formé de qui, quae, qnod, et d'aliquis, par 
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. Trad. Et le Mariniers abordani quelque vallée 
obfcure lorsque le fôleil ne paroit plus, jettent ' 
leurs membres fur une rude planche et fous leur 
habits grodiers; mais moi quoique le foleil fe 
•plonge au milieu des ondes dans l’Océan et ... 
lailTe derrière lui, l’Espagne Grenade, Maroque 
et le Colonne (d’Hercules) et que hommes et 
femmes, et le mond^ et les animaux apaifent ' 
leurs maux, je ne mets de point £11 à mes inquié- 
tudes obltinéesj et je'fens avec douleur que ' 
mon mai augmenté de jour en jour; 'car dix 
années font bientôt écoulées depuis que mes 
tourmens vont en croiflant; et je ne puis de- 
viner qui' fera celui qui m’en délivrera. 

? 

~ pléonasme, comme quefio, de ^ui ifie. CuiDsA valle, clau- ' 
favalle. Gettak, de jactitare, jactare, dérivé jacio. S’as- 
coKDB.yè abfcondit. Sot, Ae/uper, retranchant la par 
ticule per, et du pronom illo, devenu l'article il, et lo. 
Gonne, du Celtique voyez P. V, pag^ 3i. S’attuffi, du 
yethe tavfen. Dietbo, àe de rétro. Spaue, probablement 
• par translation de verbe allemand Jpalten, P. V, pag, 

73" Acqiuetiho, dérivé de t/uies, quietis. Ponoo, de 
pono, ponere, le g eft inféré dans la premi.ère perfonne 
du fingulLer et de la 3me du plurier ; pongono, et li l’on 
veut de la première aulll du plurier; car on dit également 
poniamo , et ponghiamo. kstxxso , prit’ de l’Espagnol 
ou de l'Arabe P. V, pag. a. Abbogb, mot d'origine in- 
connue et peu ufité hors qu’en po elle. Voglu, dérivé 
d^ volo, je veux qui rend plus propre le nom François 
envie, que le Latin voluntas. Scioglia du Latin /oU 
vM, on ex/elvat, dans le fcns du verbe compofé diffoudre. 
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272 I^A CLEF DES LANGUES, 

aS6) Et perché un poco nel parlar mi sfogo, 
Veggio la fera i buoi tomare fciold 
Dal le campagne, e da folcati colli» , .. 

I miei fofpiri a me perché non tolti, 

Quando che fia? perché no ’l grave giogo? ^ 
Perché di e notte gli occhi miei Ton molli?' 

. Mifero me, che volli; - 

Quando primier fi fifo 
Gli tenni nel bel vifo. 

Per ifcolpirlo imaginando in parte; 

Onde mai né per forza, né per arte 
MolTo farà, fin ch' i fia dato in preda 
- A chi tutto diparte: 

Né fo.ben anco che di lei mi creda. 
aSy) Canzon, fe 1' efler meco 

Dal mattino à, la fera ' 

T’ ha fatto di mia fchiera. 

Tu non vorrai mofirarti in ciafcun loco: 

E d’ altnii loda curerai fi p'oco. 

Ch’ aflai ti fia penfar di poggio in poggio. 

Corne m’ ha concio '1 foco 

Di quefta yiva petra, ov’ io m’appoggio. 

. Et . 

* / 

jtnal. Pèrchè, per tfuod, au lieu de quia, Un poco, de pau- 
cum, prit-adverbialement au lieu de parum, paallulum. 
Spogo, ce yethe Jfogare , forme' à’ex, et de foga, nom 
d’origine inconnue dana l'ItalieD comme dans le François 
fougue. Il lignifie également foulager et aCfouTir. Qban- 
' DO CBB su, quaadocunque fit, Pbr foaba, force, tiré 
de fortia, plurier neutre iefortis, comme maravtglia 
l’ell de mirabilia. Mosso, participe pallif de muovere, 
movere, uhté à la place de moto, en changeant le t, en 
s, pour le difiinguer du fubllantif moto, fait de motus, 
uinal. Canzon, de Cantio, cantionis. Mattino, pour ma- 

lutlnum. 


^ Digiti,!ccl by (. 



\ 

PARTIE IV, SECT. H, ART. XXI. 273 

Et puisqu' en parlant je me l’ens un peu fou- 
lager (je dirai encore que) je vois les beufs re- 
venir librement le foir des champs et des col- 
lines nilonées fans que rien ne les retienne. 
Pourquoi ne ferais-je moi arulli delivre de tout 
fujet de gémir, du joug qui m’accable? Pourquoi 
dois-je avoir jour et nuit les yeux mouillés de 
larmes? Malheureux que je fuis! que voulois-je 
lorsque je les tins fixés dans le beau vilage, pour le 
graver, a force d'y penfer, en tel lieu d’où ni 
la force ni fart ne l’efifaceront, jusqu’à ce que 
je devienne la proie de la mort qui lépare tout • 
et je ne fai pas même ce que d’elle je dois croire. 

Chanfon fi pour avoir été avec moi matin' 
et foir, tu efi; devenue ma compagne, j’espere que 
tu de ne te lailferas voir aucune part ; et que tu 
te fôucieras fi peu des louanges d’autrui; mias 
qu’en pâflant d’une colline à l’autre il te fuffira 
de penfer de quelle manière m’a traité le feu 
de cette vive pierre où je m’apuye. 

Couvent tempux. Sera, pris de Jcrus, a, um, tard_, 
ScHiEHA, de fcara, comme nous venons de le dire. Cias- 
cuK, fait Cûrement de quisquis unus, fans qu'on puifla 
alTurer fi l’Italien l’a pris du François qui dit chacun^ 
DU fi le François a pris chacun de l’Italien ciascuno. 
Mais très probablement c’eft de l'Italien que le Françoia 
l’a pris, fortant peut-être do l’accent ligurien; quis- 
que umts, devint à Rome et en Toscane Chichüho, 
dans la haute Italie et fur les frontières de la Provence 
ciaseuh,' et en fuite chacun. 

^Remarque. Dans cette. ode ou chanfon on obfervera qua- 

\ , ? 

tOTze ou quinze mots venus, comme tous les autres, 
du Latin et que le François n’a pas pris, ou n’a'^jia» 
r confervês; ou du moins il les a pris dans un fens diffé- 
rent ce font c^pttla, adduce, Jgombra, vifànde, ral- 
• TOME II. 18 
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288) Fragment XI. La nouvelle du Decameron 
de Boccace. 

/ 

Ne’ tempi del primo Re di Cipri, dopo il con- 
quifto fatto délia Terra Tanta di GofiFredo di 
Buglione, avvenne che una Gentildonna di jGua- 
fcogna in pellegrinaggio and6 al ffepolcra, d’onde 
tornando, in Cipri arrivata, da alcuni Tcellerati 
uomini villanamente fu oltraggiata: di che ella 


Ifgri, volge , fpelonca , orme, asconde, acquetino, pon-' 
go , J'ctoglia, tolti. Le verbe ponere, relié au François 
pour dire ponere ova, mettre bas des oeufs. Vian- 
de, en François lignifie cliair à manger; fuivanda, en 
Italien, efl generique, et lignifie tout objet de nourriture. 
jlffrettare, el Jchiera , pris Ae V KWetatmi appiattarji, 
arrogere, adagiarji, d’origine obfcure, ne font pas non 
» plus palTés au François. 

, jinalyfe. Ne’ tk»« del primo Re dopo il conqiajio fatto 
délia terra Santa. Le fens eft clair parceque l'on fait 
que Godefroy de Bouillon conquit la terre fainte, mais 
s la conflruction ou la plirafe le rend équivoque, par- 
ceque l’on pouroit entendre que la Terra lanta étoit de 
Godefiroy. Ahaivats, du verbe neutre Latin barbare ar- 
rivare, compofé de ad ripam ire Oltraggiata, parti- 
de participe d'àltraggiare , outrager, lait de la prépoll- 
tion ultra, Di ciie, de quo, de quoi. Dolendosi, fe ' 
plaignant; le verbe neutre doleo devint réciproque em 
Italien, comme plangere dans le vieux François; doler- 
Ji, veut dire fe plaindre. Amdabsbne, s’en aller, Andare, 
de mime cpx'all'er, dérive probablement d'amliulare, dont 
le François fit ambler, puis atnler, enfuite aller, L’I- 
talien d'amblare, changer le bl, en d, et m, en n, fit 
andare. Ne, pronom emprunté du irançois en, tiré 
^ d’/nde; Ma, mait, de magis. Le ru »etto, illi fuit 
< dictum. Pan alcun per aliquem unum. La prépofition 
per, dans le fens qU’il a ici, eft précifement le même 
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fenzaâlcuna confolazion dolendod, penib d’andar- 
fene a richiamare al Re : ma detto le fu per al- 
cuno, che la fatica fi perdërebbe; perciocchè 
egli era di si rimefia vita, e da si poco bene, 
-che non che l’altrui onte con giuftizia Tendicafle; 
anzi infinité con vituperevole viltà a lui fattene 
fofteneva : intantochè chiunque avea cruccio al- 
cuno, quello col fargli alcuna onta, o Vergogna , 
sfogava. La quai cofa udendo la donna^ difperata 

Miot que le François pat} tuais en bon latin on Hî- 
roit abt et en italien plus communément da, La faticà 
S t P8IUJBREBBE. Petdet la fatica, ell en latin opérant per„ 
dere. Di SI tuutssA vita. Trois mots purs latins) mais qui , 
ne feroient pas une phrafe latine; patceque remifui ne ilg* 

1 niiiepas proprement vib abject; outre qiie 'Vita veut ici 
dire caractère) coeur^ amej ou esprit. Da si poco bene > de fus 
pauco bono ; autres mots latins qui joints ertlemble ne 
feroient pas une belle phrafe, Chb) vaut ici ut. Nok 
tas, non t/uod, fubUitué à nedtim, qu’aucune des lan* 
gués filles de la latine n’a pu cenferver. Altboi , pour 
alimiuâ, tout Comme aller a pris la lignification d'n* 
lias. 'Ohtb, le feul mot qui u'eli pas d’origine latine, et 
t qui eft commun au François pris de l’allemand hon, ou - 
Bohn, cùntumelia, dont le François fit auin honnir, mo. 
r quer, railler. Vkhdicasse, fait de 'vindicavijjfet, plus parfait 
- , du fdbjonctii transporté k l'imparfait. Anzi, pris à'antea, 
en vieux irançois oins, remplace imo. En italien anztchè 
fynonyme de piuttqflochè. Le relie de la pe'riode ell 
" eqnforrae à la conltruction latine; 1/Uo in^Ritnr conri/me. 
hat cumvitafserandu'Vilitaie, ilU tndêfactas,fufiinebat, ' 
iMTABToCHi, ne dit pas plus que tantochi, tantunt quod, 
pour adeo ut, tellemeut que. Chiitnqob, quiconque. 
CBUCC104 nom dérivé de crux cruels, lignifie cha- 
grin, ritalieu dit aulFt corueelo, dont le Friuirois a fait 
couroux. Vbkgooha, verecondia. Le François' qui n’a 
, ■ pas‘ retenu ce noni' lui fubllitue eonllamment honte. 
Mais l’ea voit paB-ca palTage qu'eu Italien onta, diffère 
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délia vendetta, ad alcuna confolazione délia fua 
noja, propofe di voler mordere la miferia del 
detto Re: etLandatafene piagnendo davautialui, 
difle: Signor mio, io non vengo nella tua prefen- 
za per vendetta, che io attenda dell’ ingiuria, che 
ih’ è data fatta: ma in roddisfacimento di quella 
ti priego, che tu m’ infegni corne tu fofiFeri quel- 
le, le quali io intendo che ti Ion fatte'; acciochè 
da te apparando, io poll'a pazientemente la mia 

«n peu de vergogna. Sfoozva, je nB trouve pas la ra- 
cine lûre de ce verbe, ni du nom qui en efl tire. 

L’éiymologie qu’on donne de fougue, et fougueux, que 
l'on croit deriv^ Ae focus , n'eft nulleiÿent fatiefaifante. 
y Le verbe alTouvir qui dans un fens rend allez bien Jfo- 
gare, comme ajfouvir fa pnffion, fa colère, ne le rend 
pas quand ou dit dare Jfogo alV acqua, alla materia. 
La quai, cosa etc. quant catifam, (rem) audiende ilia do- 
mina, desjjerata, (desperans) de vindicta, ad aliquatn 
confolationem de Jua noxa, propofuit nielle mordere 
miferiam de dicto rege. Le mol Nota, quoiqu'il foit le 
même qu’enni^, a néanmoins un fens un peu différent; 
et je le crois fait de noxa, nom dérivé de noceo ; généra- 
lement il eff fynonyme de cedio, que l’Italien prit en en- 
tier du Latin. Miseria, vileté, fynonyme, en italien, Aedap- 
pocagine. Amdatasenb, motlingulièrementcompoféd’am- 
bulare,fe, et inde; comme davanti l’ell de de, ad, et an- 
te , ,,s’en étant l’eft allée devant le roi". Disse, dixic, 
SiCNon MIO, etc. Voici comment on traduiCt le'discoure 
que Boccace (ait tenir à la dame gasconne. Cette tre- 
duction peut tenir lieu d’une traduction littérale ladne; 
puisque tous les mots (rançois font auili bien que les 
Italiens pris du ladn pur ou corrompu. L’on remarquera 
que tous les mots qui compofent ces discours, excepté 
hormi étourdi' quelque igrolliereté qu’ils prélentent par* 
la manière dont ils font écrits, font pourtant reliés à la 
langue franooife. ,,Monfeigneur, je ay ejii ojfendue en 
„corpt et dominagée ejt' btm.de dem ton Royaume 
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comportare: la quale (fallo Iddio) Ce io far lo 
potelli, volentieri ti donerei, poiche cosi buon 
portatore ne i'ei. Il Re, infino allora ftato tarde, 
e pigro, quaü dal fonno li riCvegliafTe, comln- 
ciando dall’ ingiuria fatta a qjielta donna, la quale 
agramente veadicô, rigidillimo perfecutore di- 
venne di ciaCcuno, che contro ail’ onore délia 
Tua corona'alcuna coCa commettelTe da indi in- 
nanzi. 

„par tes hommes fubgets, desquels par droit l'inquiji- 
„tion et la punition appartiennent à Rojr, comme Ju- 
„préme Minore de jujtice civile, et à toi je deujje re- 
„ courir pour confort et fecoùrst'mais je ne vicn pas d 
„ta préfence pour ce que je attende vengence de liu- 
njure faicte contre moy et mes chofes ; mais pour fa- 
„tisf action et amende de mon injure, je te prie quêta 
,,me enfeignes maniéré par taqucle tu fouffres et por~ 
,, tes telles injures que j’oy ‘ compter à toi faictes et 
„ dictes; afin que, en apprenant de toi, je puijfe pa- 
„ciémment fupporter mon injure ; laquele, comme Dieu 
^ ,,Jcet, je vôtilentiers te donneroie, puisque tu les feez 
^ ,,Jï bien fouffrir et porter. '< Ikuno, fynonyme à'infino, 
remplace le Latin usque, dont le François a fait jusque. 
L’Italien paroit tiré de fine, fin, par un certain rapport 
qu'a ce fubilàntif fine, in fine, avec usque, et usque 
' tnfinem, juiqn’il Tuppofé lea autres mots in- 

’ Jino, ftno, fin, fin qua, fin là, font venus de ce qu'en 
lifant infino. ou fino , on pris f, pour s. 
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389) Fragment XIL tiré d'une lettre du même 
Boççaccio à. Mejfer Cino da Pijiàia, 

Avrei con aoimo più quieta afcolt^to aflai 
meglio, O Precettore, e, Padre. mio amatiflimo, / 
la gravita dell’ araorevqle, ed in nn medelimo 
tempo fevero eonfiglio, che vi è piaciuto darmi, 
fe io m’aveÜi dato a credere, . che il fuono^elle 
parole voftre fi fofle conformato col maturo dis- 
' corfo del cuore» Il quale troppo ben fo io, e voi 
ne fate fede altrui, cKé egU non forma gU ac- 
,centi délia bbcca voftra coU* intrinfeco de’ pen- 
fieri, Anzi fe vi. fofle lecito, e. per V età, e per 
la profeflione, non dubito, che taie û moltre- 
rebbe in palele, qiiôle voi.fteflb con grandiflimo- 
vofiro contento lo fpiegate ne’ dolci "parti di 
poefia. Potrete voi dunque conCgliarmi ad amar 
cofa, che.avete in odio;. e d' altfa parte vi darà 
r auimo di perfuadermi a lafciare quei piacevoli 
Itudj, che voi ’hanno fatto chiariffimôval mondo, 
e a me prômettono altra vita, epiù lunga, epiù. 
oho rata, che ^quefta npn è? Io non credo, che 

^ , - ■ . “ » » î rj * ^ . 

L’objet .de cette. leftie • d<mt noui ôe transarivons 
' ' ici que Je jpoitid, /eft- Tapologie de IVt-ude dqs belles 
lettres comparée è* celle de le jwiiprudençe. Cela, étant 
.totalement étranger à notre fujeti je me borne a obfer- 
ver que fur' cent cinquante mots dont la lettre compote® 
on peut en compter ûx ou fepl qui ne font pas pris <^u latin j 
tels que richesse, arricchito, guidare, ^uadagnare, aj^ 
fanno ; et que dans tout ce que nous en rapportons il- 
jj’y a que le feul adverbe troppo. Mais ce qu’il eft 
à propos d’obferver, c'efl qu’il n’y a - ni un mot ni 
une phrafe qui ne puUfent être employé aujourd’hui 
fans risque de les voir rejettes comme des ' archaïsmes. 
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fîate per farlo lungamente: e fe pure lo Ilimolo 
di^ coloro, che moltrano amar più 1' util proprio 
che r onor mio, vi fpignefle a far cio, io porto 
fermiiTima opinione, che non pure non vi <lor- 
rete meco del non avervi ubbidito ; ma ritirato^ti 
in voi fteflo, qualora vi fovverrà del mio pro- 
ponimento, tanto mi giudicherete degno di com- 
meudazione. > i . 

On voit de plus, dans ce fragment, des noms tlrds du la> 
tin que le François n’a pas retenus ; tels qu’ANiMo, pris d’a- 
n/mur. .Amorevole, dérivé d'amore, PaleSe, extrait de pa- 
•lefare, qui l’efl de palam facere , Jiimolo, de Jtimulus 
aiguillon, Commehdaeione, comporé de cum et de m<ut- , 
dare. Les trois langues filles de la latine en ont tiré 
le verbe comandare, et le nom comando, comandemeni, ^ 
qui remplacent les Latins juberc, jujfum, et imperium, 
dans le même fens. Mais l'Italien rétint commendare, 
et commendazione i dont on fe fert dans le Xlyle fou- 
tenu au lieu de laude , Iode, louange. 
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390) Fragment XIII fonet tiré des poëjîes de \ 
Giujto dè Conti page 79 de l’édition de Ke- 
rone MDCCL. 

Solo £ra 1 ’ onde fenza remi, e farte, 

A mezza notte privo d’ogni luce, 

Mi trovo in picciol legno, ed è mio duce 
Errore, e cafo, non ragione, o 1 ' arte. 

Quand' io fon combattuto da ogni parte,' 

Un nuvol di fofpir, che mi conduce 
yicino al mortal paüb, al cor m’adduce 
Cagion, ch’ io mi lamenti- in mille carte. 

E -più pavento allor, ch’ io mi ricordo, 

‘ Che dando dentro al legno, ben non veggio, 
Corne fortuna intorno mi minaccia. 

II mio fido foccorfo è fatto fordo; 

Morta è pietà per me, dove la chieggio, 

/ Chiufe hh mia fpene le pietofe braccia. 

Note. Ciujio de' Conti di Valmonte, Ten&teur romain vî* 
Toit un flècle après Pétraïque, dont il admiroit les poë* 
Ces écrites en langue vulgaire. 11 fouhaita de l’imi- 
ter; et il compofa une quantité de petites pièces tout 
i lait dans le goût de celles de Pétrarque. Nous rap- 
portons ici un fonet qui eft presqu'une copie, maie 
en couleur différente, de celui de Pétrarque qui com- 
mence, „PaJfa la nave mia colma d‘ oblto/‘ pour y re- 
marquer la différence des mots dont les deux fonets font 
compofés. Us font tant l’un que l’autre allégoriques, 
prenant un vaiffeau qui vogue pour l’embleme de la vie 
humaine; comme Horace l’avoit pris pour déffgner la 
république dans l’ode O navis. Dans Pétrarque l’allegorie 
eff beaucoup mieux foutenue ; mais ce qui eff à remarquer 
conféquemraent A l'objet de notre travail, c’efl que dans 
Pétrarque natif et originaire Toscan, et habitué au relie 
en Provence, il y plus de mots d’origine non latine, 
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■ ' 

. Trad. Seul parmi les ondes fans rames et 
fans cordages à minuit, privé de toute lumière, 
je me trouve dans un petit bateau; l’erreur, le 
hazard, et non pas la raifon ou l’art font mes 
guides. Quand je fuis combattu de toute part, 
un nuage de foupirs qui me conduit tout près 
du paifage mortel, me donne fujet de me plain- 
dre dans mille écrits. Ma crainte augmente lors- 
que je me fouviens qu'étant dans le bateau, je 
ne vois pas bien comment le fort me menace 
de- tout côté. Celui qui me fecouroit en fidel 
compagnon, ne m’écoute plus. Pour moi toute 
pitié elt morte quand je la demande. Mon es- 
poir ne tend plus les bras compatiilants. 

que dan* Giuilo de Çonti romain qui ne parolt guère 
être forti d'Italie. U avoit pourtant e'tudie' à Bologne 
comme avoit fait le Pétrarque. £lt-ce pour 'celj ou par 
faaaard que dans le poète romain on trouve moins de 
mou d’origine gothique oii allemande que dans le cour- 
tifan d’Avignon et l’amant d'une dame provençale ? Quoi- 
qu’il en foit, dans le fonet de Conti il n’y en a pas un 
leul mot qui ne foit évidemment latin; mais quelques une 
font pris par métonymie comme legno, pour navire, vaif- 
feau, ou bâteau, et c’eft la matière pour la chofe qui en 
elt formée. Ce nom Hguré, legno, très uilté dans le fens 
tant de navire que de voiture, eft aulll un des mots qui 
ne font reAés à la langue franroife que dans les de- 
rivés. Les autres font Cusggio, au Meu de chiedo, com- 
me ■veggio, au lieu de vedo. Quelque grande quff foit 
la différence des lettres qui le compofe, ce verbe vient 
pourtant de pelo , petis , petere, Spenb , fait de 
Jpem, de ^er, et repafle dans la langue poétique ita- 
lienne venant du Provençal, ou d’autre dialecte françoi*. 

i 
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sgi) Fragment XF'. tiré du poeme de VArioJie 
Chant IL Stance 5» 

t 

.Corne foglion talor due can mordenti, 

O per invidia, o per altro odio moHi, ‘ 

, Avvicinarfi digrignando i denti, u 

Con occhj biechi, e più che bragia roill* 
Indi a morli venir di rabbia ardenti 
Con afpii ringlib, e rabbuilati' doflî: 

Cosj a le fpade, da i gridi, e da Tonte 
Venne il CircalTo’, e quel di Chiaramonte. 

'jinalyfe. Comb. fait de ijuomodo , pour Jîeitt. Soeuoir, 
Jblent, du verbe Joleo , foies. Taloi», in tali hora, 
quelque fois. Talis, prend dans la formation de cet 
adverbe une CgnlRcation un peu différente de l’ordi- 
' naire et même de celle qu'il a dans à telle heure, 
en franqois. Awicikabsi^ la racine de ce verbe elî 
dans le nom vlcus, fup, §. ^78. Digeignando, dWve' de 
ringi, digrignare i denti, répond à la phrafe latine fren- 
dere denlibus. Lo verbe françois grincer, paroit fait par 
métathéfe de ringere, et je m’étonne de ne pas trouver 
ce mot dans Ménage ni dans Cafeneuve. Biecki, d’oê/1- 
quus , qui perd l'ü initial, dans la bouche italienne; 
change la lettre l, en i, le qii, en ch, l’uj, final en o. 
Le François de bieco a fait biais. Beaoia, braife, que 
toutes nos langues ont fubUitué â prulna, efi pris du 
grec / 3 ç«^s<». Ringki, tiré de ringi, confre la marche 
ordinaire des langues forties de la latine qui ont pris 
des noms et des verbes non du préfent indicatif, ni de 
l’infinitif, mais du participe, comme bfare, èlanfus, ufa- 
.rc, A'ufus. En prenant ce nom du participe ou dufub- 
' llantif rictus, l’italien en auroit fait ritto, qu’il avoit dé- 
jà pris de dirige, ou A'erigo. Le François qui de r/n- 
gere, et ringhio, auroit fait reng, et rang, ne retint pas 
, ce mot. Rabbubfati, nom adjectif pris de rabjiffnre, 
compofé de la prépoEtion re, et de buffo. Le Fran- 

! ' 

V 
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I ! 

Trad. Comme pn voit deux chiens, dont la 
jaloufie ou quelqu’autre fujet de haine a exité 
la fureur, s’approcher l’un de, l’autre, en grin- 
çant les dents; puis avec un poil hérilTé et des 
yeux enflammés, en venir enfemble à de cruel- 
les raorfures; ainfi Renaud et Sacripant, tous 
deux l’épée à la main, des reproches et des ou- . 
trages eu viennent enfuite aux plus terribles coups. 

M 

rois a ce mot comme Tltalien. C'efl une onomatopée, 
qui marque le goufilement des joues et le bruit qui en 
fort formant le mOt bouf. Dossi, même mot que dorfi, 
pris du laiiil dorjum. L'italien change facilement la pre* 
mi^re des deux confonnes adoOeee , dans la fécondé, 
comme nous avons remarqué dans les noms d’-f/rrfgo, et 
' Corrado, faits de Henri et Conrad ; dans védella, pour 
vederla. De dojfo on a fait le verbe adoffare; l’un 
* et l'autre font palTés au francois dans dot, et adofler. 

Le nom entier -dorfo ell devenu terme technique dans 
le langage des anatomiAes, SpJlDr, du nom fpata, go- 
thique et latin, qui fe difoit plutât pourfignifier un inAru- 
ment de )al)oureur, a été dans la balps latinité fubAi- 
tue au latin en/ir, qu'on n'a pas retenu; et k ffladius, 
dont on tira le nom de glaive dans Un feiis plus par- 
•ticulier, mais analogue tant à g/adiut, qu'a tufit; et i 
celui A'epée tiré de Jpnda. ' ^ 
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292) Fragmenc XJ^. Ch. . St. 34 * 

Quai pargoletta damma, o caprîola, 

Che tra le frondi del natio bol'chetto 
A la madré veduta abbia la gola 
Stringer dal pardo, e aprirle ’l Banco, o ’l petto, 
Di felva in felva dal crudel s’invola, 

E di paura tréma, e di fospetto: 

A d’ogni Ilerpo, che paflando tocca, 

' ElTer û crede a 1’ empia fera in bocca. 

'Analyfe. Qüal, adverbe tiré de tjualiler, Tynonyme de co> 
me. Pargoustta, doublement diminutif de part’us, pe- 
tit. De paruulue, l'Italien a fait pargolello, au lieu de 
parvoletto. Dahma^ pur latin dont le François a fait dain. 
Faonm, de frondes, que le François remplace par feuil- 
lage. Natio, lignifie ici natal-, paefe natio, pays natal, 
mais dote, ou tjualità natia, lignifie le caractère avec le 
queloneflnd. Le nom natio adjectif acquit une lignifica- 
tion particulière qu’on ne croit pat rendre bien préci- 
, fement par natif, de même que l'on ne croit pas bien 
traduire en italien natio l’adjectil francois naïf, qui ce- 
pendant eO: tiré de nativus, aulll bien que natio. Bo- 
ecHETTO, diminutif de bosco pour le latin nemus, fiAirco, 
Banc, .en latin latasS deux noms que nos langues ont 
pria de l’allemande. Selva, Stbrpo, Fsaa, autres noms 
pris du latin ; les deux premiers de Jilva , et fiirps, 
dont le François n'a retenu que les dérivés dans fats, 
page, et extirper. Fera, d’origine Grecque, Germanique 
et Latine, n’ell pas relié à la langue françoife, quoi- 
qu’elle ait pris de férus, a, um, l'adjectif fier , fiere. 
Remarque. La traduction françoife nous prefente trois mots 
outre faon, qui ne font pas venus du latin; et qui en 
remplacent trois autres que l'Italien a retenus ; indépen- 
damment faon, n’ell ni latin ni italien et ménage qui le 
dériva d’enfans et fe trompe fort. Dain, répond propre- 
ment A domina, et c’elt un des mots que la langue fran- 
çoife, après les avoir empruntés de Titalienne, les lui a ren- 
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Trad. Tel eft un jeune chevreuil ou le faon 
d’un daim, lorsque dans le même bois où il a 
pris naifiance’, il voit au' travers des branches 
un léopard cruel étrangler fa mere et lui déchi- 
rer les Hancs: l’épouvante le faifit; il fuit de 
lieux en lieux; fa peur eft li grande, que la 
moindre racine, qu’il rencontre fous fes pas, 
lui fait croire qu’il elt déjà la proie de l’ anim al 
impitoyable. 

dus bien changés de forme, et qui au refte confiât la mar- 
che ordinaire du langage francoife; i. de changer l’a, en 
ai, 2. de fupprimer la voyelle finale, 3. de changer le »?, 
, finale en n; ainû dama, daime, daim, dain. Le nom fr. 
branches tient lieu de nom latin italien frondi, et de 
rami, déchirer, n’efl pas non plus latin ni italien ce verbe ré- 
pond H'allemand «erre^en, cen’eftpourtantpas pour ren- 
dre l’Italien apr/re qu’il efl propre; mais pour traduireyÿuar- 
ciare e Jtracciare', deux verbes italiens compofés de la 
prépofition ex, changée en s, et de deux noms tirés de 
loin, ou inconnus. Sterpo, efl un fécond nom que l’I- 
talien a tiré dejiirpis, mot que d'ailleurs il a retenu tout 
entier Ams Jiirpe. Le Frani;ois rend ce nom par celui 
de racine, dérivé de radice , que l’Italien a aufli con- 
fervé fout entier et tout pur; tandis que le François 
tira le nom racine de radicina, fait par production dans 
la balle latinité, après que, par fyncope, du même mot 
' radice, radieis, ou avoit tiré race. ' 
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ag3,) Fragment X.VI. Ariojle Ch. X.FIII. St. ayS» 

Comme impallo leon in fialla piena, 

Che lunga famé abbia fmagrato, e afciutto, ^ 
Uccide, fcanna, luangia, a Itrazio mena 
L’ infermo gregge in fua balia condotto: 

Cosi il crudel pagan nel fonno fvena 
La noftra gente, e fa macel per tutto. 

La fpada di Medoro anco non bebe: 

Ma li fdegna férir 1’ ignobil plebe. 

Analyjc. Impasto, pour non pnfciuto, latinisme tout pur dont 
il n’y pas d’autres exemples dans les auteurs cités par 
l'académie du la Crusca. Stalla, du latin Jiabula, qui 
du plurier paila au ûngulier comme mirabilta, dont l’I- ^ 
talien a fait maraviglia ; et par la terminaifou en a, efl 
devenu féminin tant en italien qn’en françois. Smaora- 
To, dérivé de macer, dont les latins avoient fait rnu- 
cretcere, déponent; et la balle latinité macrare. L’Ita- 
lien y ajouta un j, comme à bien d’autres mots, fans 
nécetlité. Scamna, - égorge ; fait de ex et canna, qui en 
italien par figure fe dit pour gueule, gorge, par la relTem- 
blance que cette partie du corps de l’animal a avec une 
canne, un gros rofeau. Grbggb, de grex, troupeau. 
Straaio, ne peut guère avoir d’autre origine ([uejirac- 
do, oa Jtracdare, qui Cgnifie déchirer. Bàua, pouvoir; 
mot pris du nom gothique tvali, changeant w, en b, et 
le t final en ia, comme dans Stadt, dont les marchands 
italiens dans les villes marittimes du Nord ont faityta- 
dia. SvBHARX, égorger, tuer, fait aufTi de ex, changé en s, 
et de veua, veine , lignifie rompre, ouvrir les veines. 
MaCbilo, répond au latin laniena, et au francois bouche^ 
rit, fyndnynie par conféquent de beccheria. Ce mot 
paroit dérivé de machen, allemand, ou de mactare la- 
tin que les idiomes de l’oueil, le caflillan nommément, 
ont a tait machar, prononcé comme l'Italien prononceroit 
tnaeiar. Je crois que c'ell de U que l’Italien a tiré ma- 
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Trad. Comme un lion affamé, qui eff entré 
dans une étable, étrangle, demembre et dévore 
les foiblès troupeaux qu’il y trouve renfermés; 
de même Cloridan tue et maffacre , fans pitié, 
tous les chrétiens qu’il rencontre. Pour Médor, 
qui dédaignoit de tremper Ton épée dans un 
fang abject, il n’avoit encore donné la mort à 
peribnne. , . 


cello; ce qui n’empéclie pas que de ce même rerba 
mactare, l’Espagnol n’ait fait mutar, tuer. Quoique le 
Latin macellut, de macer, ne fignifie que maigrelet, le 
terme latin tabema maçellaria, prouve pourtant qu’on 
devoit aufll avoir eu la fubllantif macellum; et qu’on 
ne s’en feroit guère pour e'viter l'équivoque. Fskihe, blejjer, 
pur latin, comme Flebb, bas peuple ; et voilà dans huit 
Vers neuf mets pris du laùn que le François n'a pas 
•onfervés. 



288 CLEF DES LANGUES, 


ag4) Fragment XVII. Jlx fiances du VII chanf 
de la Jérufalemme délivrée du Tajje. 


Intanto Erminia infra 1* ombrofe plante 

D’ antica felva dal cavallo è fcorta: ; 

Nè più governa il fren la man tremante: 

E mezza quall par tra viva, e mdrta. 

Per tante ftrade fi raggira, e tante 
Il corridor, che 'n fua.balia la porta: ^ 

Ch’ al fin da gli occhi altrui pur fi dilegua, 
Et è fbverchio ornai, ch’ altri la fegua. 

Quai dopo lunga, e faticofa caccia 
Tornansi melii, et anelanti i cani, ,■ 

Che la fera perduta abbian di traccia, 
Nafcofa in felva da gli aperti piani; 

Tal pieni d’ira, e di vergogna in faccia 
Riedono Aanchi i Cavalier CriTtiani. 

Ella pur fugge, e timida,. e fmarrita 
Non li volge a mirar, s’ anco è feguita. 
Fuggi tutta la notte, e tutto il giorno 
Errù fenza configlio, e fenza guida. 

Non udendo, o vedendo altro d’ intomo, 
Che le lagrime fue, che le fue Arida. 

Ma ne 1’ ora, che ’l Sol dal carro adomo 
Scioglie i corfieri, e in grébo al mar s’annida, 
Giunfe del bel Giordano a le chiare acque, 
E fcefe in riva al fiume, e qui fi giacque. 


Trad. • 


jtnalyfe. Imtasto, ce mot a deux fena en Italien. Dans 
l'un il ne ^gnifie pas plut que tanto, et répond au la- 
tin adeo, tellement ; intanto che, adeo ut, tellement que. 
Dans l'autre il répond précifement i intérim, ou inte- 
rea, et laiûe foutentendre tempore, comme ü l’on^di- 

foit 
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,Trad. Cependant Herminie ’efi emportée par 
fon chevar dans Tépaiffeur .d’une antique foret: 
fans fentiment et presque 'Ûns vie, fes mains 
tremblantes laiJÛfent flotter fes guides; le coiirfiér 
fuit et fe précipite par mille fentiers, par mille 
détours: enfin les. Chrétiens la perdent de vue, 
et leur ‘pourfuite eft « inutile. * ' . , 

Pleins de colère, la honte fur le front, épuU 
fés de laflitude, ils retournent à leur pofte ; tels, 
après une.chaile longue et pénible,' des chiens, 
qui ont Iperdu, dans des bois, la trace de la béte 
quhls ’p O urfui voient, reviennent haletans, Toeil 
morne et la tête baiOfée:, cependant la princeffe 
fuit toujours; craintive, éperdue,’ elle n’ofe re- 
garder en. arrière, fi on la fuit encore, v 

Elle fuit toute la nuit; tout le jour elle erre 
fans confeil et fans guide: elle ne voit que , fes 
larmes, elle n’entend que les cris: enfin au mo- 
ment où le foleil détèle fes cdurfiers et.fe plonge 
dans l’Océan, elle arrive fur, les, bords du Jour-' 
dain; met pied à terre et fe couche fur le fable. 


foit: intanCo, (au lieude£<z//, ijio) tempore. Infra, ma- 
térieliement pur latin,. ne reptëfente pàs in/ra/âu deT- 
fous; mais il efi par corruption fait àUnter, dont le fran- 
cois a fait entre; f Italien dit indifféremment tra, et m- 

a « 

fra, ScoRTA, efld^i é® condotta, guidata, ou 

portata; participe du verbe fcorgere, (voy^ ce mot danf 
la V partie). Sxbaoa, nom pris de Jiratus, a, uni, par- 
ticipe de Jierncre, et par rellipfe de 'via, devenu fubftantif. 
Raooira, verbe compofé de deux prépoütions re, et ad, 
et de gyro , grec, latin et italien, que le François rem- 
place par tour, tiré du latin tornare. Balia, p'ouvoir, ne peut 
avoir d'autre origine que Walt, qui en allemand lignifie 
pouvoir, force, dominafios, adminifiiation ; c'efl un.mot 

* I * » 

TOM.K IX. lû 
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Cibo non prende già, che de’ ruoi malî . 
Solo. Il pal'ce, e fol di pianto ha fete: 

Ma ’l fonno, che de’ miferi mortali / • - 

E’ col fuo doice obblio pofa, e quiete, 

Sopi ço’ fenfi i fuoi dolori, e 1’ ali 
' Difpiegô lovra lei placide, e chete. ' ■ L'' • 

Nè perô celTa Amor con varie forme » ' 

La fua pace turbar, montre ella dormeM., 
Non fl deiib, fin che garrir gli augelli'ù sb 
Non fenti lieti, e falurar gli albori, 

E mormorare il fiume, e gli arbofcèllL'i’o, ir. 

E con r onda fcherzatr 1’ aura, e co’>’fiori: y 
Apre i languidi lumi, e guarda quelli OTio, a 
Alberghi folitarj de’ paitori; .-i ; 

E parle voce udir tra 1’ acqua;"e'r rami; 

Ch’ a i fofpiri , ed al pianto la richiami. 'i- 
Ma fon, mentre ella piange, i fuoi lamenti ) 
■'Rotti da un chiaro fupn, ch' a lei ne viene, 
Che fembra ed è di paftorali accenti - J - 
Millo, e di- bofcareccie inculte avene. 

Riforge, e là s’ indrizza a palïi lenti, 1 

E vede un uom canuto a l’ombre amene 
Teffer fifcelle a la fua gregge a canto, 

’ Ed âfcoltar di tre fanciulli il cauto. 

plus ujlté clans la langue toscane que dans le langage 
commun aux autres provinces de l'Italie. Si dilegua, 

, disparoit ; verbe form^ de la prépolîtion de, et du linguo, 
perdant i’n intermédiaire et changeant 1’/, en e. Sover- 
cHio, fuperflu, inutile; s’il n’eft pas fait abufivement de 
juper cooperculum, c’efl un exemple ilngulier'de la lettre 
c fiibilituée à et de fl, changé en chl, comme i’ell gé- 
néralement le cl, Omai, par fyncope à’oramai, qui paroit 
tiré de déformais, adverbe compofé de de, de hora, et 
magis. Quae, pris adverbialement a la même valeur que 
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I 

.• Elle ne fe repaît queide fes maux, elle ne ' 
s’abreuve que de fes larmes: mais le fommeil, 
ce doux confolateur des humains, qui leur ap- 
porte le repos et l’oubli de leurs peines, vient 
aJToupir fes fens et fes douleurs, et la couvre 
de fes ailes bienfaifantes. Cependant l’amour 
fous mille formes diiférentes trouble encore la 
paix de fon coeur. 

Le gazouillement des oifeaux qui faluent l’au- 
rore, le fleuve qui murmure, le zéphir qui fe 
joue avec les ondes et foupire à travers le feuil- 
lage, la réveillent aux premiers rayons du jour: 
elle ouvre des yeux languilTans et promène' fes • 
regards fur les afyles folitaires des Bergers : elle 
croit entendre une<voix qui la rappelle à la dou- 
leur et aux larmes. 

Elle pleure; mais tout-à-coup fes gémilTe- 
mens font interrompus par des chants qui fe ' 
mêlent aux accords des mufettes champêtres. 

Elle fe lève' et fe traîne à pas lents vers l’endroit 
d’où viennent ces fons; elle voit un vieillard 
aflis à l’ombré et travaillant une corbeille d’o- 
fier: fon troupeau paît auprès de lui, et fon 
oreille eft attentive aux chants de trois jeunes 
bergers qui l’entourent. 

corne, Jîcut, et vient de qualiier, de 1» balle latinilé, 
romme ta/ eft pris au lieu de ita. Fnool, pur latin, yî/- 
gMt, comme udi,]jcnti, nudifit. Cette ftance, excepte' le 
motGciDA, pourroitfetraduiremot,pourmoten latin; mai» 
eu . latin barbare d’où nous verrons fortir mille noms, 
mille verbes. Fugtvic tôt a nôcte , et toto illo diurno 
(tempore) enavit fine confillo et fine duce, non au- 
diendo mit vidcado a/terum ( aliud) de in tonto (ex- ' 
trait du verbe tornare), ijunm illas lacrymas fuas, quant. 
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niai fua.i Jlridulat (fous entendant vocej). Magîs, 
(pour Jfd), in ilta hora qua ille fol ab ilia carri fuo 
adornato fohit curfores, curfianot, et in gremio ad il- 
iud mare, S'annis&j (verbe forme pareillement par le la- 
tin barbare de ad,' et nidum). Gixrsiz, junxit, (abufive- 
ment au lieu de advenit, pervenit), de bello Jordano ab- 
latif avec la prëp. de au l^u du génitif ad claras aquas. 
Descendit in ripa -ad fumen et qui, (pléonasme fait 
de qui, et kic). St oiacQUE.^/è jacuit , au lieu de ja- 
euiti feul comme on dit i'ajjire, au lieu de ajffe. Ci- 
hum non prehendit jam, quod de fuis malis dolum 
fe pascitur, et folum de planccu habet fuim. Ma- 
gis (pour fed'), fomnum quod de miftris mortalibus 
- . e/i cum fua dulci obllvione patifa et quiete (ablatif de 
quies'), fopli'it cum fenfibus fuos dolores, et alas expli- 
eavil fupra illam hanc placidas et quietas. Nec per 
hoc cejfat amor cum variis formis illam fuam pacem 
lurhare dum intra (ou intérim), ilia dormit. 


Nàce. ll'feroit inutile de rapporter ici d'autres pièces ou 
fragmens italiens. Aucun de nos lecteurs, pour peu qu’il 
connoilTe la littérature, ne peut ignorer que la langue 
de Dante, du Pétrarque et du Taffe, de Villani, de Boc-^ 
cace et de Machiavel, â quelque différence d'ortograpbè 
près, eft la même que celle que l'on trouve dans les 
ouvrages de Guarini, du chev. Marino, de Filicaja, do v 
Chiabrera, de Lemene, de Zappi, de Zeno, de Zanotti, 
de Boberti, de Monti,.de Bondi, de Valperga-Calufo, 
d’Alfieri, de Diodata Rovera Saluzzo, des Pindemonti, 
de Glmrardo de Rofli, de Lorenzi, de Fantoni, de Giaiii. 
de Calli, et cinquante autres tant poètes que profateure 
des deux derniers fiècles, et d’actuellement vivant ; dans 
les ouvrages des quels il n'y a ni un mot, ni une phra- 
fe,. ni une confb’uction , qui n’ait été^d'ufage dans les 
deux outres ûèclea précédent. U en refulte par confé- 
quent que la langue eA parfaitement la même que lea 
gens de lettres et la perfonnes de quelque rang et polies 
écrivoientetparloicntil jr a. trois, quatre, et cinq cents ans 


Digitized by Google 


- PARTIE IV, SECT. II, ART. XXII. 293 

» ARTICLE XXII. 

395) Fragmens tirés d’ouvrages françois. 

Nous avons vu ailleurs que la poëüe, et la 
langue françoife ell née en même tems que l’i- 
talienne; peut-être même avant celle-ci. Car 
les Troubadours ont paru avant les premiers 
poètes italiens du XIII Gècle. ‘ Mais le fort de 
ces deux idiomes eft très - différent en ce que 
l’Italien n’a presque pas fouffert de variation de- 
puis cinq cents ans ;• et que le François des Gê- 
cles XIV et XV eft plus différent du françois 
moderne qu’il ne l’eft .de l’Italien. 

I 

e ** 

ou plus. La langue des mots des auteurs qui ont écrit 
en profe ne diffère pas davantage pour le fond, par les 
réglés de la conffruction , de la -langue que nous avons 
dans les écrits de Malaspina, des trois Villani, deBoccace 
et autres leurs contemporains; C ce n'ell que l’ortograplie 
ancienne tient beaucoup plus les ouvrages de l’ortograpbe 
■ latine. Je doute donc que d'aucun de ces auteurs il 
le trouve fix noms ou ilx verbes qui ne fe trouvent 
pas aulll dans ce qui nous relie d’écrits toscans du XV 
Cècle et du commencement du XVI. Mais ii nous en- . 
tendons par langue l'art de s'en servir, elle eii fort dif- 
férente dans la pluspart des écrivains modernes, qui font 
plus différent les tms des autres qu'ils ne le font des au- 
teurs du llècle XIV qu’on regarde comme le bon Cède, 
puis que c'eil d’après ceux-là que la langue a été fixée 
et réglée. La richeflc de la langue, l’abondance des fy- 
nonymes font la caufe véritable de cette diverCté. 



/ 
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Je vais en rapporter quelques pièces, ou frag- 
mens, en commençant par le fameux Roman de 
la Rofe, comme un des plus anciens ouvrages 
'qui ait été écrit avec foin en langue vulgaire 
par un françois. . 

296) Fragment I. tiré du roman de la Moje 
ouvrage du treizième fiècle. 

Le temps qui sien va nuit et jour 
Sans repos prendre et fans féjour, 

Et qui de nous fe part et emble 
Si feciétement qu’il nous femble 
> Que maintenant foit en un point; 

Et il ne s’y arrête point: 

Ains ne fine d’outrepaffer, 

, Si-tôt, que ne lauriez penfer 
Quel temps il efi préfentement: 

L-ar avant que le penfement 
Fût fini, fi bien y penfez, 

Trois temps feroient déjà pafies. ' < 

vtnalyfe. Séjour, comme foggiorno , eft fait Je fub diur- 
no. Emble, qu’en françois on traduit marche en italien 
camUia , eft très fûremenl tiré dî ambulat , comme 1 eft 
le nom italien et françois ambto^ Maintenant, de fait 
manu icncnte , vient beaucoup plus de loin que ora, 
et adejjo, à remplacer nunc. Arbête, ad rfjïat ; Point, 
ainll que punto , adverbes tirés du fùbftaniif punctus, 
et pris métaphoriquement au lieu de neutifjuam, ou 
nequaquain. Outbebasser, fait de ultra, et de pajfus, 
dont la baffe latinité forma le verbe pajfare. 


>. • 
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Trad. II tempo che fe ne va noue e giorno 
, fenza ripofo prendere e fenza foggiorno; e che 
da noi fi parte, e anda fi fecretainonte che egli 
^ ci fernbra che ade/To fia in un punlo, ed egli 
non fi arrefii punto : anzi non finifce d’oltrepaf- 
fare fi toflo che non fa prefio penfare quai tem- 
• po egli è prefentemente, perché avanti che il 
penfamento fofle finito le ben vi penfate, tre 
tempi farebbero gia pafiati. 

Remarque. Tout ce qui fuit ell également latin ; et parmi 
une cinquantaitte de mots que ces douze vers contien- 
nent, il y en ai trois que le François emprunta de l‘ita- 
lien , mais qu'il ne retint pas ; ce font partirCi , s’en 
aller, que M. de Paulmy traduiltt s’en fuit; Finr, eif^ 
italien finisce, fynonyme de il celle, penjement, pris de 
penfamento, qui ne dit ni plus ni moins que penfiero,. 
penfée. 
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^ '297) Fragment IL du même Moman, 

Celle Dame avoit nom Beauté, 

Qui point n efloit hoire ne brune, , 

Mais aufli clere que la Lune 
Efl envers les aultrés eiîoiles, 

Qui femblent petites chandelles: u 

Tandre cher eut corne, rofée, v . 

- Simple fut-come une espoufée,* 

'Et blanche corne fleur de lis: 

' Le vis eut bel, doulx et alis 

Et eRoit grefle et alignée;* . . 

. Fardée n’étoit ne pignée, . 

Car elle n’avoit- pas liiefHer , , \ 

De foi farder et nettier : 

Cheveulx avoit blonds, et fi . longs, ' 

Qu’ils lui battoient jusqu’aux talons; 

‘ ' Beaulx avoit le nez et la bouche: 

. ? * ^ • 

Moult grant ^douleur au cuer me toufche - 
Quant de fa beauté me remembre, 

Pour la façon de chafcun membre* 

^nnlyfe. Celle, pronom compofé de kaee ilia, comme 
- ritalien quella, Teft de tjuae ilia. Dàme^ fait de do- 
I mina. Beaütb, *de bellus, a, um, la baffe latinité avoit ‘ 
hellUas, atist et bellitia, tiae. De ce dernier ritalien fit ' 

, ' bellozzat de l’autre Baccent gaulois fit beauté^ changeant 
' eh en eaut füppriment la fyllabe H du milieu, .et reduî* 
'Tant la finale tas, ou tate, en té. Envers, comme l’I- ^ 
talien înverfo, et verfo, du latin 'uorfns, fubflitué à ètgtt, 
Chasdele,’ du latin candela. Rosis, nom dérivé da 
ros , rofis , dont Fltalien a fait rugiada, oii il ne reflo 
tjue la feule r, de toutes les lettres <|uî compofent rojéû. ' 
Lis, de lilium, dont Tltalien a fait giglio, changeant la 
, première lettre l, en g: parcequé liiluAt, après l’intro- 
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Trad. Quella donna avea nome Beltà che 
punto non era nera ni bruna, ma cosi chiara 
corne la luna è verfo le altre ftelle, che' fem> 
brano piccole candele; tenera carne ebbe corne 
rofata, feinpiice fu corne una fpofata e bianca 
corne gjglio; il vifo ebbe bello e dolce e lifcio, 
^ ed era concia e allignata (dritta).|^ Imbellettata 
non era nè pettinata ; perché ella non avea mica 
meftieri d’imbellettarfi e nettarfi : capelli avea bi- 
ondi e si lunghi che le batteano fmo ai cal- 
cagni; belli avea.il nafo e la bocca; moho 
gran dolore al cuore mi tocca quando.di fua 
bellezza mi rimembra, per la fattezza di ciafcun 
membro. 

ducrion de* article* il, la, lo, ou t faîTant iillo, aurolt 
rappelle un autre nom c. a. d, 17//o, du lat. ilium. Vts, 
,que le François âbandonaa en lui fubltituant vifage, fait 
de 'vijo, italien. par contraction A.a graàUs. 

Aligitée, fait de ad lineam, pour dire droite. Faitoi*, 
adjectif dérivé de fard, qui en allemand Cgnifie cou- 
leur. Mêtiek, fait de minj/ierium. Cheveox, fait de ca- 
pillot, ou de l’italien capelli, changeant ca, en ch»; p 
en P, Üli, elli^ ou illos, en éux ; comme du pronom illi, 
le prenant à l'accufalif, on a fait eux; retenant toutefois 
le féminin presqu’entier dans elles, pris d'illas, Rr.- 
MEMBitE, verbe tiré de remoTeri, fubftituant une confon- 
ne i une voyelle breve comme en mille autres mot* 
nomhre, ktunble, tendre, et l’espag. hanihre , homhre, 
l’Italien l’emprunta du franoois tandis que dans celui-ci 
il palTa d’ufage. Faconde, 'adjectif latin et italien, 
nom qui par la prononciation françoife fe confondoit 
avec le fnbllantif fait de facondia, et qu’on abandonna. 
Feisqwe, changé depuis en frais, eft pris de l'allemand 
f'ifi.h', dont l’ItaKen a fait fresco. 
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agS) Fragment III. extrait du premier lù’re des . 
‘ chroniques de Saint Denis. 

’ „ A ce tans que Pépin, qui puis fut Roi, eftoit 
„ encore Mailire et Prince du Palais, fi fembloit 
„bien que la lignée fut jà finie; car cils Rois 
„ n’efiqient ^e nulle vigour, ne dignes de nulle 
„loange, ains povoient porter le ^nom de Roi 
,, tant feulement. Li Prévoit du Palais, qui étoit 
,, appelé li Graigneur de la méfon, avoit en mains 

'jinalyfe. Le langage, le llyle de Ces chroniques mé- 
rité" d’être comparé à celui d’hirfoire de Riccordano Ma- 
■ ' iespina, ou k celle de Dino Compagni, qui font les pluf 
anciens ouvrages que l'on ait en profe italienne, et du 
même llècle k quelques années de différence. On voit 
par ces fragments que la différence des deux langues 
, n’a d'autre caufe que la diverûté de prononciation, 
et de l'ortographé. Car au refte le mot, la conllruction 
, ■ „ font au01 bien et même plus généralement que dans 

l’italien pris du latin. Mais ce qui n'ell pas moins re- 
.. masquable c'eft que dans les deux ou trois petites pages 
que nous transcrivons ici d'après le marquis de Paulmy 
en a inleré dans fes mélanges, il n’y a qu’un feul mot 
qui n’ell pas pris du latin ; et qu’il y en a cinq ou ûx pris 
également du latin, ou de l’italien que le François n'a 
...... pas gardés; on y a de plus une preuve trop évidente, 

' que les François au contraire de ce qu'a fait l’Italien 
dans les ûècles fuivants fe rapproche de la langue mère 
...' en écrivant les mots plus conformement au latin.^ Voici 
d’abord les exemples: Tans, pris de tempus, que dans 
'.le fuitq .on écrivit temps., et tenu bien moins , défiguré. 
MaisTBB,^.de magi/ier , ordinaire on le nommoit maire. 
On ne fait pas il maire, ell par une double corruption 
' . ' I, tiré de magijier, fopprimant. le Jt, qui relloit k maijire. 
Mais il ell très certain qne tant maire, en le fuppofant 
dérivé de major, que mai/lre , indubitablement tiré de 
magifler, dérivent de l’adjectif niagnus, qui dans le 
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,,les richefles et le povoir du Royaume; au Roi 
,, fufïifoit li nom ; tant feulement en fa chaire fe- 
„ioit, la barbe fur le pis, les cheveux épars four 
,, les épaules, et montrant par dehors femblant 
„de Seigneurie. Les MelTagers qui de diverfes 
„ parties venoient à court, ooit, et leur donnoit 
„tex répons comme l’en li confeilloit, ou comme 
,,1’en li comipandoit aufli, comme le ce fut de 

' comparatif major, et dans l’adverbe magii, d’où vient 
devient mngi/ier. Cils, re'pond à l'italien quelli, et 
rjurjii, et il ell fait de hic ille , au lieu «jue les deux 
pronoms italiens font compofés de ijui ille, ce, cils, pris 
de l’accufatif illos, comme les articles pluriels espagnol 
los. et las, changea 1'/. en e, et devint cels, et de cels 
perdant le l, on Ht ces, comme les, on fit aux par con- 
r traction fupprimant le l , intermédiaire. Li oRAtONEun, 
li, efl par l’anaiirophe qu'on le pris A'il, italien; ou que^ 
hors de la marche ordinaire ou fupprima la fyliabe Ini- 
tiale A'ille, ou Ve, final en i, et A'ille, on fit li, ce li, 
cependant redevint il, tel qu'il ell dans l'italien article 
. Cngulier masculin. Ains, adverbe qui (ut en ufage en- 
core deux ou trois (iècles après eit tiré A'antca, et di- 
, rectement A'anzi, italien. GaarGSEUR, du latin grandior, 
plus grand qui perdant le d, devint granior , granjor, 
granjeur, puis gragnieur ; mais ce mot paffa d’ufage 
d'autapt plus facilement qu’il n'étoit pas foutenu par 
l’exemple de l'italien qui iamais n’avolt fait grandiore; 
puisqu’il avoit l’équivalent dans maggiore. Ch.ure, fait 
de -cathedra, latin et italien, on fubhitua dans la fuite 
s, à r, et on fit chaife , retenant chaire dans une C- 
gnifîcation plus particulière.' Seioit, Jedebat, en italien 
fedeva, le François ne retint que le compofé adfidere, 
dont il fit ajfoir. Suftisoit, de fufficere, dont l’Italien 
n’a retenu que le participe et l’adverbe Jaf- 

fieientemenle, deux fynonynies propres de hajiante, et 
bajtevole, de haftantemente , et ballevolmente. La 
BARBU SUR LE ris, le marijuis de Paulmy traduit 'cela 
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„s’ autorité. Li Quens du Palais lui adminiflroit 
„tex defpenz comme il voioit. Biens nule n’a- 
„ voit fors une petite vilette de petite afaire, et 
„ uns manoirs ou il féjournoit tousjours iver et 
,,ellé, et aucunes rentes dont il pooit tenir au- 
,, cuns ferjans pour lui fervir et pour lui amini- 
,,ftrer ce que il lui falloit. Se il' ailoit en au- 
„ cun lieu par aucune aventure, il fe faifoit traire 

dans ces termes ,, avec une grande barbe pendante jus- 
, qu’à la cemnre" voilà cinq ou üx mots pour en rendre 
trois fur le pis; apparemment ne facbant ce que c’ctoit 
pis, ne s’avifa pas que pis, pouvoir venir de pectus, 
écrit par abréviation et mal articulé. Au reAe il eA bien 
clair que, la barbe fur le pis, eA tui ablatif abfolu tel 
que le feroit encor en italien la barba fui petto ; mais 
en ' François cette pbrafe elliptique la barbe fur la poi- 
trine n’iroit pas ; quoique poitrine Toit tiré de pectus, 
pectorls, et Agnifie ni plus ni moins que petto. Counr 
fait de'corte, italien; Toit que l'ou du eurtis. latin-bar- 
bare; ne conferva pas le t, final en devenant cour, qui 
reAa à l’adjectif court, pris du latin curtus, ou de l'i- 
' • talien corto, Ovrc étoit inconteAablement tiré i'audiebat, 
auHl furement que udiva; italien ; mais quelle différence 
dans le matériel de ces mots. Ce mot doit paroitre 
rude et barbare ; cependant il a plus de rapport élémen- 
taire avec audiebat, en conüderant le changement or- 
^ dinaire qu’ont fubi les lettres et les fyllabes en paAant 
du latin «u gaulois il eA moins barbare que oui, qui 
eA encore d’ufage, car Vau, devoit fe changer en o et 
non pas en ou; ainfi il y a apparence que c’eA d'u- 
\dire, italien fait d’audlre, que le François a ûré ouir. 
Donnoit tbx bbpons, voilà la double confonne x, fub- 
Aituée à la fyllabe les, de teles, taies ; comme elle l’eA 
dans article aux, qui éA fait de à les, RaFOirt, fubAantif 
naajusculin pris de re/ponfum ; plus directement que n’eA 
rispojia, italien ; le François cependant a changé le genre 
de ce nom, et au lieu -de répons, il dxt‘repoife. Li 
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„ en un charrot à bues ou à bugles, aulfi comme 
„ unz pail'anz. Einü aloit ou Palais ou à la com- 
„muue aflemblée du puèple, qui, une fois en 
,, 1 ’an, elloit faite pour le commun profit du Ro- 
„yaume. Après retornoit en fa méfon, et de- 
„mouroit là toute l’année, et U» Quens du Pa- 
„ lais procuroit toutes les befoignes du. Royaume 
„et loiug et près. , 

«Il l’article il, italien renverfé. Quems, . contre, en ita- 
lien conte, tjui, vient de cornet, comitU, très naturel- 
lement par la fuppreffiou de l't bref interme'dialre de 
l'ablatif comité ; mais quens, envient du nominatif co- 
met, fupprimant l’e, et changeant le confonne m, en 
». Riens nüle, n'avoit rend, de la manière la plu» 
barbare le Latin rem nullam lyahebat. Bvbs, bottes, 
boeuf». Bvclss, le f, de bufuîos, changé en g. Fan.. 
1.0IT , le verbe J'alloir , efl ici , comme dans ton» le» 
écrit» de ce tems la; et longtem» après dane la lignifi- 
cation de manquer, et de l’alleinand fehlen. ^ 
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Vgg) Fragment. IV. tiré d'une pièce de Villon • 
intitulée „Les regrets de la belle Heaiihniere 
ja parvenue s 'vieillejfe'-^ édit, de 1723. 

Advis m’eft que j’oy regretter 
. . La belle qui fut Heaulmyere 
Soy jeune Hile louhaitter 
Et parler en cefte maniéré, 

Ha vieillelTe felonne et lier© 

Pour qûoy m’as fi toft abatue? 

Qui me tient? qui? que ne me fieres 
^ Et qu’à ce coiq) je ne me tue? 

Tollu m'as la haulte'franchife 
Que beaulté m’avoit ordonné 
Sur clt'rcz, marchans, et gens l’Eglife, 

Car lors il n’eftoit homme né 

Qui tout Je lien ne m’eult donné V 

(Quoy qu’il en fuft des repentailles-) ‘ 

Mais que, luy eulTe abandonné 
■ Ce que relTufent truandailles. 

Analyfe. Heaulmyeke, femme d’un fabricant ou d’un ven- 
deur di'heaulms, casques, pris de l'allemand helm, l’italien 
Avis m’est, cette expreCion s’elt confervée dans l’italien 
qui pour dire mi pare, il me paroit dit encor m'è av- 
vifo. En françois le nom avis répond bien précifemerit 
à l’italien parère, à mon avis, a parer mio. Ov, du 
latin audio, ou de l’italien odo. ilECDETTER: quelque 
liens qu’on donne à ce verbe, toute la plirafe, la con- 
rtruction de ces trois, vers eft dêfectueufe ; pour la rec- 
tifier il faut au mois ajouter une particule conjonctive et 
avant Sov, ou cbanger l’infinitif J'oukailer , en ge'rondil 
et due fouhaitant ; Jouhoiler, au relie, ell un des trois 
mots de cette ftance qui ne font pas italiens, et dont 
l’etymologie elt fort douteufe. Geste, fait de haec , 
ifia, comme celle de haec ilia, ci-deiTus pag. ag6. 
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Traduction littérale en italien. ' 

Avvifo m’è qu’io odo compiangere 
La bella che fix Elniiera, , 

Se giovane llgJia defiderare , 

E parlàre in qiieita maniera^ 

Ah,veccliiezza iellona e liera, t . . .” 

Perché m' hai fi tofio ahbattuta? 

’ Ghi mi tiene? chi? che non mi feriacà , 
E elle a quefto colpo non mi uccida? - 
Tolto m’ hai I’ alta franchezza 

Che beltà m’ avea ordinato * ^ 

'Su chierici, mercanti, e gente di chiefa; 
Perché allora e’ non ,era uomo natc^ 

Che tutto il fuo non mi aveiTe donato, 

(Che che ne fofle de’ pentimenti) 

. Ma che gli avefli abandonato ..t 

- Ci6 che riiiutano le , pedine. 

ViEiLLasss, la raclne'de ce nom eft a>ef«.r, latlir. Fax.oNNB, 
deriye ai)gmeutatif de ye//o, italien ; nom tiré peut-être de 
_ gi. ou deyeA/en, ail. Les mots fuivants Ibtu latins 

lurement, quoique l’étymologie de tojio, cito, foit incer- 
taine. Fibre, verbe prie du verbe /erire; italien et latin 
n’ell plus d’ufage dans la langue rrançoife qui lui fub- 
Xlitua Blesser, t. ce mot dans le volume III, voyez aulli 

- «oap, et colpo. Tuu, eR le troiHème des moM nonla- 
. ' tins ni italiens que nous préfente cette Rrophe. Tollü, 
' • du verbe toUerc. Haülte, l’adjectiF haut, haute, vient 

A'aitus; en s’apuyant.de i’afpiration comme *huile, et 
huU, venant de oleum,' et oeio. Beauté, voyez cirdelTus. 
Ordonisb, ne peut lignifier ici que donné; -ou en ter- 
mes de barreau, octroyer, défiéror attribuer. Cmkcs, gens 
■■ de' lettres, ou de robe, hommes lettrés, car c’eft par es 
>• nom qu’on apeUoit en franoe tous ceux qui laveient 
‘ hte -et éorite, • ... «b ts'}.. ev , Lb 
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300) Fragment V. tiré d'un Foman de Raoul 
le tevre du Jiècle X.V, 

„La belle Médëe regarda que entre autres 
,,fciences, elle en avoir une pour faire vieilles 
„gens devenir jeunes, et en efpécial les hom- 
,,mes; et puis aufîi que le bon Roi Efon'étoit 
,, moult ancien, pour laquelle caufe elle conlî- 
„déra qu'elle pourroit acquérir une grande los 
„et renommée ü elle lui renouvelloit Ton âge. 
„ Pourquoi elle dit a‘ foiî Seigneur Jalon, que 
„par fes fciences elle feroit tant, que fon pere 
„ recouvreroit jeunellej ft bien qu’il ne femble- 
„roit pius avoir que trente- dèux ans. Quand 
,, Jalon ce entendit, il fut moult ébahi, non fans 
„ caufe; et lui fembloit chofe impolïîble; toute- 
„fois lui répondit; Certes, Belle, je fais pour vrai 
„ que vous êtes moult fage et expérimentée, em- 
,, plantée de hautes fciences, voire plus que toute* 
„ autre Dame et Damoifelle. Ce me femble chofe 
„ forte à faire ce que me dites; mais plût ors 
„ aux Dieux que le Roi mon pere pût fi long- 
„ temps vivre, qu’il me fît mettre en fépûlture 

,.„fans 

• K i;'. : 

Remari/ue. J« ns rapporte que 'ce Ceul fragment des ou* 
vrages François du Eccle. XV. contemporains de Villon ; 
•t qui ont vécu entre Villon et Maroc Je laiffe de c6te 
. MonArelet, comme j'ai laiûe FroilTard quoiqu'il feroit à 
propos de les comparer aux hiftoriens italiens antérieurs 
d» 150 ans environ k ces deux biAoriographes François. 
Ce feroit pour obferver combien le langage de ces der< 
niers eA éloigné de la netteté, de la clarté, de la ,pré> 
ciAon de ceux qui ont écrit dans le dernier Aécle ; tan- 
dis que dans les Italiens du Qèeif XIV, la langue ne 
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,, fane mon temps abréger! Par tous mes Dieux*, 
,,Sire, répondit la Dame, pour nul lien ne vous 
„voudrois abufer ni décevoir; fi vous déclares 
,,que pour alonger la vie du Roi votre pere plus 
,,que les Dieux et nature ne l’ont ordonné, à 
,,cela je ne touche: mais au regard de le rele- 
„ver tellement, qu’il femblera à lui et à tous 
,,‘autres être en l’âge de trente-deux ans, je m’en 
,,’fais bien forte, s’il eft votre plaifir et le fien. 
'„Ma belle-fille, dit le bonhomme, fuis fur le bord 
„de ma folTe, gifiant la plupart du temps au 
,,lit, ombre de mort qui eft très -amère: or, fi 
■„pouvés aourner les bords de ma folfe de fleurs 
,,printannieres , et rendre mes derniers jours 
,,brillans en vertus et valeur, ainfi qu’ont été 
„ceux de ma verte jeunelfe, je vous ferai gran- 
dement tenu. “ 




difiPérent dea celle de écrivains de nos jours que par 
l'ortographe. Mais ce qui m'engage à placer ici quel^ 
que pages tirées de ce iameux Roman de la dalle de 
ceux qu-on apelle de chevalerie, c’ell pour y remarquer 
quantité de mots pris dti latin ou de l'italien que l’on 
a depuis abandonnés, et avec cela des tournures de phra- 
fes et des conlhructions contraires évidemment à cette 
marche ‘reguliere et analytique que l’on vante comme 
*' propre et innée, pour ainü dire, au génie de la langue 
franroife. - Tels font los, pour VoBanger,-, deux mots tiré 
■ ■ de différeMè façon de laus, latidis. RiEit, dans la ligni- 
£cation' propre de' rer, rei, accuf. rem. Moult, de mut- ^ 
tum. 0*s, dans le fens d’oro, nunc. Aouakeb, pris 
. à' adornare. 
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301) Fragment VI, extrait de la préface de 
Clément^ Marot aux oeuvres de Villon. 

„ Entre tous les bons livres imprimez de la 
langue Françoile ne s’en veoit ung fi incorrect 
ne fi lourdement corrompu, que celuy de Vil- 
lon: et m’esbahy (veu que c’eft le meilleur Poëte 
Parifien qui fe trouve) comment les Imprimeurs 
de Paris, et les enfans de la Ville, n’en ont eu 
plus grand foing. Je ne fuys (certes) en rien 
îbnt voyfin: mais pour l’amour de fon gentil 

jinatyft. Quatre feuls noms Te prefentent dans ces deux 
pages qui ne font ni latins ni italiens. Ebahi, Soing, 
Bhoillerib, et Aaoes. Ebahi, fynonyme d’étonné, ell 
une espece d’onomatopée comme le verbe badare , oa 
Jtar a hada de l’italien, et vient de ce ba ba, que 
l’on proféré û facilement à la vue d’un objet nouveau. 
SoiKG, dont on a fait J'oigner, répond à l’italien ctira, 
et curare; ahbiate cura, dit précifement ayez Join. 
Curare, quoiqu'il ne loit pas communément uCté 
dans la fignification de J'oigner, rend pourtant allez 
bien ce même verbe qui paroit dérivé de forgea, ou 
heforgen, changeant en l la confonne r, intermé* 
diaire, comme le Piemontois de borne, a fait hoina, pour 
Terme limite ou des champs. BroiauIue, que.l'ortogràphe 
moderne écrit brouillerie, tire fon origine de broglio, 
ou Lrollo, broll, mot ^celtique et teutonique, que- nous 
avons cité en plus d’un article. Aaoe, dans l’ortographe 
moderne aob dont la première fyllabé. cA néceffairement 
longue vient à' aie qui en allemand iignifie, vieux, âgé ; de 
ce aie, on a fait par production a/tege;- qui par la fup- 
preflion fort fréquente des confonnes du milieu des mots 
devint aage, et de là âge, dont aucun étymologiûe n'a 
donné l'étymologie. Les autres trois ou quatre cente 
mots que contient ce fragment font pris du latin, et re- 
pondent plus ou moins précifement à autant de noms,' 
pronoms, verbes ou adverbes italiens ; parmi les quels il 
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‘ entendement, et e4i recompenfe de 'ce que je 
puys avoir ap fins de luy en lifant fes Oeuvres, 
j'ay faict à icellës ce que je vouldroys eltre faict. 
aux myennes, fi elles eflpient tombées en fém- 
blable inconvénient. Tant y ay trouvé de broil- 
lerie en Tordre des coupletz et des vers, en mé- 
furè, en langage, en la ryme, et en la raifon; 
que je ne fçaÿ duquel je doy plus avoir pitié, 
ou de' Tœuvre ainfi oultrement gaftée, ou<- ,de 
Tignorance de «eulx qui Timprimerent.^ 


1 1 
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y en a quelques uns que (fans l’épurement de. la langue 
on a rejetés et que l’Italien a très bien et Utilement con- 
fervés, comme rendre auertis, comme l’antiquité de Jori 
parler -pTis' pour nom fubllanlif comme dans’ Titalien, 
mio parlare, pour meo fermone. Mais au rejfle le langage 
de Marot foit dans la profe* que nous venons de voir, 
foit dans le vers dont nous allons donner un échantillon 
< ‘ cil encore éloigne de celui des François modernes, infini- ' 
V . ment plus que celui de Bembn, dé Cafa, de Molza; tous 
trois contemporains dé Marot, ne diifere de celui de Pe- 
trarque et lUéme de Dante, antérieur' de deux üècles;- 
et plus que celui de Métaftâlîo, d’Alfieri, de Monri, et ' 
de^ cents autres' italiens nos contemporains ne s’éloigne 
dé Poliziano, Éembo , qui crnt écrit trois fiecles - avant 
uous‘. . ...... 
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302) rragnient VII. Huictqiti du même Marot 
adrejjé au Hoi l'ranrois I. au fujet de Vil- 
lon. ! ' ■ 

Si en Villon on treuve encor* à dire, ... 

S’il n’eft réduit ainû^ prétendu, 

A moy tout feul en foyt le blafraef (Sire) 
Qui plus y ay travaillé qu’entendu; 
f.t s’il eft mieux < en fon ordre eftendu" 
Qu^paravantj'de forte qu’on l'en prife, 

Le gré à vous en doyt eftre rendu. 

Qui fuftes feul caufe de l’entreprife/ - 

’ * . 1 . 

• •* - 
Analyfe. Hcictais, tnâme mot originairement que huitième 

dérivé de oclo, huit, répond à l'italien ouava, qui d’ad- 
jectif numéral eft devenu fubRantir, et hgnlGe auill fiance 
de huit vers. J» ne fais fi les poètes françols ont em- 
prunté ce nom des Italiens, ou fi les Italiens l’ont pris 
du Irançois. Ce que ]ç fais et, que tout lecteur volt très 
alfement c’eft que dans ces huit vers de Marot il n’y a 
pas un feul mot, excepté travaille, qui ne fuit tiré du 
latin ; et pas un feul qui ne foit auili bien italien 
que fran(;ois, et dans la, même fignlllcation exactement. 
La traduction que j’en donne noji feulement littérale 
mais très exacte fans beaucoup d'effort, montre en mémo 
' tems que les phrafes italiennes, ne font pas au fond 
plus longues ni plus traînantes que les exprefllons fran- 
çoifes. Puisque chaque vers ne contient dans l'un de» 
huitains qu’autant qu’en contient l’autre; ce font de" 
l’un et de l’autre coté des hendécaryllabes. Estendu, 
ne fe dit plus dans le fens de rédigé, compofé, écrit, 

' Comme e/te/b, fe dit en italien. Priser, pour efiimer 
n’eft pas non plus fort en ufage. Mais Ls gré doït 
XS7RS, pour on doit en favoir gré nie confirme dans l’o- 
' pinion que grade, àMai Juper grade, vient de gratum^ 
car rendra gré , ne peut venir que de r^ddere gratins, • 
•t gratia, ne peut dériver que de grectus, a, um. En 
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Traà. Se in Villon fi trova àncor a dire, 

Se ridottp non è corne no pretefo, 

A me folo ne fia il biasmo; Sire, 

Che più vi travagliai che non ho intefoj 
E s’ egli è ’meglio in fuo ordine eftefo 
Che per l’innanzi, si che Tuom l’ammire, 

, Grazia a voi, Sire, deve efierne refa, 

Che fofte fol cagion dell’ intraprefa. 

i ' • ■' 

général Marot poète auûi efiimé par le choix de Te* 
-'exprellions que par la facilité coulante de fea vera nous 
, préfente enrof dans fes épigrammes, et Tes couplets comme 
dans fa fameufe traduction des pfaulmes quantité do 
mots pris du latin dont l’italien fe fert encore comraune- 
''tnent et' qui en francois ne' font plus d’ufage et n’ont 
certainement pas été portés en France par les courti- 
fans-'des reines Caterlne de Médicis, comme l’ont prér 
tendu Henri Etienne, et autres littérateurs de fon tems/ 
Tels font, pour en citer quelques uns ire, courroux, ne 
vous ckault,' de l’italien non vl cale, vous ne vous en 
foudez" pas ; avoir cure , 'pour avoir foin , comme l’Ita- 
’lien dit>a(>^ cura, ains, fait 'd'autea, pour imo. 



• • ’ r ' . J ■•‘I ♦ 'S ► .iia.»;» vê . ’ ' . 
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303) Fragment VIII.* du fécond livre Ch. VI., 
des mémoires de Philippe de Comines. 

„C’eft grand’ folie à vn Prince de foy fous- 
mettre à la puifl^nce d’un autre, par efpecial 
quand ils font en- guerre, ou ils ont efté en tous 
endroits : et elt grand auantage aux Princes 
d’auoir veu des Hiftoires en leur ieunelTe : efquelles 
fe voyent largement de telles afliemblées et de 
grandes fraudes, tromperies etpariuremens, qu’au- 
cuns des anciens ont fait les uns vers les autres 
et pris et tuës ceux qui en telles feuretés s’e- 
ftoyent fiés. 11 n’eû pas dict que tous en ayent 
vfë: mais l’exemple d’un eft allez pour en faire 
fages plufleurs, et leur donner vouloir de fe gar- 
der : et eft, ce me fëmble (à ce que i’ay veu plu- 
fieurs fois par expérience de ce monde, où i’ay 
efté autour des Princes l’efpace de dixhuit ans 
ou plus, ayant claire congnoiftance des plus gran- 
’ des et fecrettes matières, qui fe foyent traittées 

Remarque. Le langage de cet eAimable et célébré bifto- 
rien ne s'éloigne pas beaucoup de celui des chro- 
niqueurs du Cècle précédant, tel que Froiflard; ni mi- 
me de ceux qui vinrent un demi Cècle après comme les 
Langey de Bellay. On y voit des pronoms qui avoient 
changé des voyelles Cmples en diphtongues, et que les 
éciivains pofterieurs ont ramenés k leur forme ancienne 
telle qu'elle ell dans l'italien. Moj, toy, foy, dans plu- 
CeuTs poCtions ont repris l’e, Gmple; et font redevenu 
me, te, fe. D'une autre coté les inflexions des verbes 
retiennent beaucoup plus du fond, foit latin, foit italien, 
et prouvent en mime tems que la dilFérence qu'on voit 
entre le mot latin , et le Irancois moderne , efl venus 
par degré, et que la caufe principale de cette différence 
ell la fupprcdou des confonnes et des voyelles du mi- 
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, \ 

en ce Royaume de France et Seigneuris voilines) 

l’iin des grans moyens de rendre vn homme la- 
ge, d’auoir leu les Hiftoires anciennes, et ap- 
prendre à fe conduire et garder, et. entreprendre ' 
fagement par icelles, et par les exemples de noz 
predéceiTeurs. Car noltre vie elt fl briëue, qu^elle 
ne fufiSt à auoir de tant de chofes expérience. 
Joinct aulïi: que nous'fommes diminués d'aage, 
et que la vie des hommes n"efl fi longue comme 
elle fouloit, ny les . corps fi puifTans. Semblable- 
ment que nous . Tommes affoiblis de toute foy et 
loyauté les uns enuers les autres: et ne fçauroye 
dire par quel lieu ôn Te puifTe afTeurer les uns 
des autres, et par efpecial des gra'ns: qui font 
allez enclins à leur voulonté,' fans regarder autre' 
raifon: et, qui pis vaut, font le-plus-fouuent en- 
uironnés de gens, qui n'ont l’œil à autre chofe, 
qu'à* complaire’ â" leurs maiitres, et à leur louer 
toutes leurs œiiures, foyent bonnes ou mauuaî- 

fes: et, fi quelcun fe tfouue qui vueille mieux 
• * ^ 

faire, tout ie.trouuera brouillé. , 

' 4 

•* ■ 'lieu des mots.* Fecîjfet, par ex. avant que d’être réduit 
monofyllabe . commença perdre le c intermédiaire; puis 
* 'Ve, ou le^yè de la dernière .fyllabe, et detrint feifi. On 
“ en fuppiima encore une voyelle et une confonne; et 
-f ecijf et ' ivLl réduit a fit, comttie ^habuff et , devenant 
premièrement aiui/i. euiji, etifi, fut réduit à eût, et mé- 
rae dans la prononciation; ainfi que potuijfet eft 

^ " • réduit à pût , fuljfet à fût. ' Dans quelques autres en- 
- * droits de l’inflexion des verbes le François du tems de 
' Commines, s’éloignoit aulll beaucoup moins de l’ita- 
'• lien; on voit une voyelle Rnale où les grammairiens po« 
llerieurs ont mis un s, que l’Italien n’a pas. T auroie, je 
fcauroîe, fe rapproche plus de l’italien ayrei, après que 
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„Encores ne me puis ie tenir de blafmer les 
Seigneurs ignorans. Enuiron tous Seigneurs fe 
trouuent voulontiers quelques Clercs et gens de 
robes-longues (comme raifon eft) et y font bien 
feans, quand ils font bons, et bien dangereux, 
quand ils font mauuais. A tous propos ont vne 
Loy au bec, ou vne Hiftoire; et la meilleure, 
qui fe puiffe trouuer, fe toumeroit bien à mau- 
uais fens , mais les fages , et qui auroyent leu, 
n’en feroyent iamais abufés; ny ne feroyent les 
gens fi hardis^ de leur faire entendre menfonges. 
El croyez que Dieu n’a point eftably l’office de 
Roy, ne d’autre Prince, pour eftre exercé par 
les beftes, ne par ceux qui par gloire dient; le 
ne fuis pas Clerc, ie laiife faire à mon confeil, 
ie me fie en eux. Et puis, fans affigner autre 
raifon, s’en vont en leurs ébats. S’ils auoyent 
çüé bien nourris en la jeuneUe, leurs raifons fe- 

ne font aurait , et Jçauroh. Dans Coniminet, comme 
dans tous les écrirains du llèclc fuivant on voit encore leu, 
fçeu, et veu , au lieu àe lu, et vu, confervant Ve, de 
lègiuto, comme on difoit en Lombardie au lieu de letto, 
ainfi dans f^eu. Va, de faputa, changé en e, et veu, de ve> 
duto, comme on dit encore tant dans la bafle que dans la 
haute Italie. On trouve dans leurs écrits une infinité de 
noms, de verbes, d'adverbes tous venus du latin, que l'ita- . 
lien a retenus, et que 1e François moderne abandonna, 
ou qu’il a retenus dans une lignification fort différente. 
Dans une feule page que nous rapportons ici, on trouve 
huit mots qui ne font plus d'ufage dans, la langue &an> 
çoife, ou ne le font pas dans le fens dans le quel Com- 
faiines s’en eft fervi. Vociom, pris de l'italien valere, 
au lieu de volonté. Iceu.es, qui tient plus près de quel- 
le, italien que A'elles, qui lui eil fubAitué. SocLOlT, /o- , 
« leva, de Joiebal ; environ, au lieu de frit, ou aupr^. 
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foyent autres; et auroyent enu je qu’on eftimafl 
leurs perfonnes et leurs vertus. le ne veux point 
dire que tous les Princes fe feruent de gens mal* 
conditionnés; mais bien la plufpart de ceux, *que 
i’ay congnus, n’en ont pas touflours elté dégar- 
nis. En temps de néceflité ay ie bien veu que 
les aucuns fages fe font bien fceu feruir des plus, 
apparens,. et les cercher fans y "rien plaindre; 
et entre tous les Princes, dont i’ay eu la con- 
gnoilTance, le Roy, nolire maiXtre l’a le mieux 
fceu faire, et plus honnorer-et eltimer les gens 
de bien et de valeur. “ • - 

. nVn jeroienc abufés, pour n*en auroUnt abujé, nourriSf 
. conditionnés, apparus, qu’on ne 'pïend plut dans le fen* 
que ces noms ont ici. Environ, adverbe ou prépofitiou 
fîngulière eft formé à'in, en et gyrum, plulleurs dialecte 
difent niire, virer, au lieu de giro , et girare. Le mot 
• franrois revidement, n’a pas d’auirC 'ùrigine. Mais ici 
..t i environ, eü à la place à'autôur, adverbe ou prépofition 
r laite Ae ad lurnum, de la même manière et dans le 
même fens que l'autre. ^ ^ 
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3o4) Fragment IX. tiré du fécond livre des * 
ejfays de Montagne Ch. IV. 

•s 

■ Je donne avec raifon, ce me femble, la Palme, 
à Jacques Amiot,.fur tous nos Ercrivains Fran- 
çois: non feulement 'pour la naifveté et pureté 
du langage, en quoy il furpalTe tous autres, ou 
pour la confiance; d’un fi long travail, ou pour 
la profondeur de fon fçavoir, ayant pu defve* 
lopper fl heureufement un autheur C efpineux et 
ferré (car on, m’en dii-a ce qu’on.voudra, je n’en- 
tends rien au Grec, mais je voy un fens. fi bien 
joint et entretenu par tout en fa traduction; 
que ou il a certainement entendu l’imagination 
vraye de l’ Autheur, ou ayant par longue conver- 
fation, planté vivement dans fon arae, une gene- 
rale Idée de celle de Plutarque, il ne luy a au 
moins rien preité qui le delmente, ou qui le 
defdie) mais fur tout, je luy fçay bon gré d’a- 
Voir fçeu trier et cboifir un Livre fi digne et fi à 
propos, pour en faire prefent à fon pays. Nous ' 
autres ignorans eflions perdus, fi ce Livre ne nous 

I -- 

Note. Monraigne contemporain d’Amiot, dont il parle dan* 
le chapitre que noua. rapportons ici, écrivoit un Cède 
après Marot, et un liècle et demi avant Voltaire, dont 
«tous allonsrapporterune vingtainede vers, et quelques frag> 

' ments en profe. On y remarquera facilement un chan- 
gement qui s'efl fait dans la langue françoife depuis le 
temps que Montagne écrivoit et celui où la Henriade 
et l’eflay fur le poème épique ont paru ; changement 
beaucoup plus confidérable que celui qui s’étoit fait en- 
tre Marot et Montagne. Je ne grolïirai pas Ce volume 
> en J inférant d'autres pièces tirés des écrivains du Cède 
fameux de Louis XIV, qui m'en fourniroit abondam- 
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euft relevez du bourbier: fa merCy nous ofons à 
cette heure et parler et efcrire: les Dames en 
regentent les maiftres d’elcole; c’ell noftre bré- 
viaire. Si ce bon homme vit, je luy refigne Xe- 
nophon pour en faire autant. C’ell une occupa- 
tion plus aifée et d’autant plus propre à fa vieil- 
lelTe, Et puis, je jie fçay comment il ipe fem- 
ble,v.quoy qu’il fç demesle bien brusquement et 
nettement d’un mauvais pas:., que. toutefois fon 
mie eft plus chez fôy, quand • il n'efî. pas prefl'é'; 
et qu’il roule à fon a^e. J’ellois à cette heure 
fur ce paUage, où' Plutarque dit de foy-mefme: 
que Rullicus aHUtant à une Cenne* déclamation 
à.Rome, y receut un pacquet de la part de l’Em- 
pereur, et temporifaTde .l’ouvrir, jufques à cè 
que tout fuit fait: En, quoy (dit il), toute ralliai 
(lance loua fingulierement la g^vité de ce per- 
fonnage.“ • r: • 

ment ; parceque la diverfité entre Racine, Bbfluet, Fd- 
nelôn et Voltaire eil presque nultë ; 'coBime ell nulle ab» 

' ' folument entre la langue de Voltaire et 'celle ‘des bout 
auteon vivant aujonrd'bui; malgré, les néologismct que 
la . révolution a inrroduiti. 

- a • * * 

. • 1 1 . • • ■ • . I ^ . . d J 
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ARTICLE* XXIII. 


» 


Ke/lexions fur les chàngemens qui fe ' font 
fait dans la langue françoife depuis deux 
"'fiècles. ' 


•9 ■* f • » 4 . 


• 3o5)‘ Villon;dont ndtisVeiions de parler ëtoit 
contemporain du duc Charles’ d'Orléans père- du' 
roi Louis ’ XII ; ToùS‘^ le “règne ‘ du quel naquit 
‘ Ma rot. Il elt^yraimérit 'ëtohhan't qué cè lià rrie'ux 
prince ' des poètes François^' modérfies, qui » à 
illurtré -et fait "conriôî'tre' Villon à la pofterîtëj 
n'ait pas àufli * pris Toin ’‘dè"*faii'é conhèitre les 
poëfies du - due d^Orleans^ qui certainement ‘ne 
le meritoit pas* moins. Mâis ’[îl-elt encore plüs, 
furprenânt* que le roi Frariçôis^’T ne le lui 'ait 
pas ordonné de fé faire; d'aûtaüt plus que les poë- 
fies de fon ajeul maternel père de fon IprédéceC- 
leur, étoient d^ii genre que François I aimoit - 
' ceVtainement* Il n'elt pas de mon l’ujet de qher- 
,cher la caufe de cette négligence foit .de. Ma- 
rot, bu de fon roiy mais je crois à propos <d'ob-^ 
ferver que le langage * poétique de ' ce -prince 
cfi, je ne dis pas feulement plus noble, plus poli, 

' mais encore beaucoup plus approchant de Titalien 
et du latin que n'elt celui de Villon et de Marot; 
et qu'il n'offre point ÏTstutres mots étrangers 
que ceux que PItalien et l’Espagnol ont auffi 
adoptés et confèryés. Il y en a d’ailleurs quel- 
ques uns ,del ceux que l'Italien avoit tiré du la- 
tin et que le François et qu’il ne conferva pas ; 
tel eft le nom liejfe, fait de letitia; dolente,^ ^\xx 
latin, traire» pour trainer, fait de trahere» et 
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ifarre, italien que le François n’a retenu que 
dans une figniücation particulière paur dire ce 
que le Latin dit mulgere, et l’Italien mungere, 
tout coniine il a retenu pondre^ pris de poiiere, 
en le transportant du general au particulier. On 
trouve dans une de fes ballades /on feul mire, 
précifement dans le fens que l’Italien dit Jua 
fola mira; ÏOTi feul objet. Le mot ^leça, étoit 
alTçz uûté dans le quinzième liècle; il répond 
exactement à Titalien è un pezzo, un pezzo 
/iz; ,c’ell-à-dire „il y a longtems. “ Nous avons 
donné ailleurs l'étymologie de pezzo, et pezza, 
piece. Mais le changement qui mérite le plus 
d’être remarqué parmi tous ceux qui fe font faits 
dans la langue françoife depuis le duc d’Orléans^ 
les deux Marots, Melin de St. Gelay, jusqu’à 
Malherbe, à Corneille, Racine et Voltaire; de- 
puis Henry Etienne jusqu’à Vaugelas, ce bon Sa- 
voyard, qui le premier fixa les règles de la 
g;rammair.e actuelle et dirigea la première édition 
du dictionnaire, de l’académie, n’eft pas d’avoir 
xejetté. quantité de mots pris du latin, et fort 
uütés dans, les deux ou trois üècles précédons, 
mais d’y avoir, mis cette préciüpn, cette clarté, que 
l'on, vante avec tant de raifon.^ Cela s’eft 
fait tantôt en rapprochant les mots de l’idiome 
dont ils étoient^yenus, tantôt en les, éloignant, 
les diilinguant -par la fupprellloo, ou l'addition 
'de quelque lettre, G’elt en quoi les reformateurs 
du vieux langage ont montré de la fagacité, du 
difceruement. On ne nous faura peut-être pàa 
mauvais gré 'de nous être arrêté un moment liir 
ce fujet, pouf mieux faire connoitre le genre, de , 
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« 

'cette langue acbuellement plus univerfelle qu-elle 
ne Ta jamais été. ; 

306) Nous avons remarqué en pluû'eurs oc- 
calions que beaucoup de noms ont pris une 
forme différente de celle qu'ils a voient dans -le 
Latin et dans l’Italien, parceque' dé* la manière 
que Taccent gaulois les a voit altéré, ils alloient 
"devenir équivoques et Te confondre avec’ d'autres 
-d'une lignification différente, 11 on les écrivait 
comme il étoit naturel de les écrire. Ces équi- 
voques, comme l'on fait, nont pu être évités'dans 
la langue parlée : mais ils n'exiitent plus ’ daiis 
la langue écrite. Quelques uns avoiént été 
écartés par les anciens écrivains , et peut-être 
même par le peuple ignorant qui forma le gros 
corps du langage, quoiqu*en général le François 
•n’ait pas fait autant que- le Florentin. Voici’ d'a- 
bord les noms'compofés de la particule -ÔU* pré- 
polltion in, ou im. Probablement les Latins don- 
hoient à cet ih, lorsqu'il étoit prépolition ift- 
tenlive, une exprefïion différente de ‘celle 
qu'ils * lui donnoient lorsqu'il étoit particule né- 
gative, et en cela le François a ' de l'avantagé 
fur l'italien. Cardanslefrançois, de'mêmeque dans 
l'espagnol , Vin prépofition eCu' avec peu d'ex^ 
ceptioii, devénüe en; etVin négatif efl réfté con- 
flamment in ; au - lieu qu'en' italién cette ‘ parti- ' 
‘cule étant 'toujours in, comme dans le latiny-peùt 
fouvent lailfer de l'ambiguité*' de Ibrte que' quel- 
quesfois' un^-v^ mot ' matériellement le même^ 
peut être pris en 'deux fens .oppofés. InfcriptuH 
par exemple,' fe trouve dans la flguiücàtion d'/V^ 
fcrit en quélqué table, lifté’, folè,- ou; mémoire', 
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et ailleurs veut dire non écrit; intentatus gla- • 
dius, fignifie épée tournée contre quelqu’un et ' ' 

res intentaCa , veut dire chofe non tends. Et 
quelle rail'on auroit-on de croire qa'impetrare, 

Vim, pour in, a caul'e du p, qui fuit foit in. dans le 
fens d’incus, ou /w, dans fens de nom de ana grec, 
d’un, et on, allemand et flamand. Pourquoi i'rapene- * 
trabilis , fait de penetrare, qui l’eft de penitus 
intrare, ne pouvoit-il pas lignifier entrer bien 
profondément, plutôt que le contraire ? ^’a dans 
quelques mots françois fuivit de la lettre », a été 
fans befoir; apparent changé en e, et i’e, en a. En 
cela on n’a pas fuivi une règle confiante, car , 
dans prudent, diligent, infolent, on la retenu Ve 
comme le Latin , et l’Italien , et l’on dit pour- 
tant cojifiance, confidunce, pris de confidentia. 
Cependant , quoique, fait de ciù, pendente. 

Mais fi on y fait attention on verra que 
ces variations n’ont’ pas été faîtes fans caufe. 
Premièrement dans les noms ou l’c» elt pré- 
cédé de l’i ou y fi on avoit écrit comme on l’écrit 
en italien, ou pouvoit hefiter en le lilant s’il 
falloit prononcer a, comme dans prudence, ou 
e, comme dans payen, italien, rien, contient: 
le doute n’avoit plus lieu en lubfiituant l’a, à 
l’e, et écrivant confiance. On a fort utilement 
repris l’adverbe fi latin au lieu de fe , qu’on 
avoit pris de l’italien; de la particule disjontive 
nec, on a fait ni, gardant le ne, pour dire non, 
fimplement au lieu de ki, que le vieux François 
avoit tiré de qui, on a reprit ce même pronom 
tel qu’il efi dans le latin au nominatif; refer- 
Tant que, pour l’accufatif. Ainfi le François eû 
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plus clair, plus précis que l’Italien où ché eft 
inominatif et acculatif indiftinctenient. On s’eft 
de plus fait une loix d’accompagner le verbè 
avec le pronom et au lieu de dis, fais, écris 
‘qui peuvent être pris pour la fécondé perfonne 
aiffR bien que pour la première; et à cet égard 
“on corrigea defaut un eflentiel dont les deux idio- 
mes frères du françois font exempts. Car dico 
fo, oxL f^ccio, Jcrivo, ne peuvent pas fe confon- 
'dre avec dici, fai, o\x faci, et Jerivi. Quelque 
peu confidérables que puiffent paroltre ces amé- 
liorations, c’eft à elles que cette langue doit en 
jgrande partie fa précifion. • * 

î ’ • * 

307) Analyfe étymologique des 20 premier vers 
du premier chant de la Henriade de Voltaire, 

’ Je chante ce Héros, qui régna fur la France, 
Et par droit de conquête, et par droit de naiüance; 

; Qui. 

, ' '^naljfc. Jb, à' ego, Tltalien fit eo, puis io, à'io, ie, et IV, 
précédant une voyelle fut changé j. Chante, du fupia 
, de cano , le Latin même avoit fait cantare, comme de 
dicta, il fit dictare. Ce, elt ici iin pronom perfonel, 
qui répond au latin ille, et ijie, il vient à'hicce, comme 
' cio vient à'hocce. Héros, efl tout entier tfré du latin 
' mais^la terminaifon' du nominatif relie à tous les.Oas 
,qui eft encor plus parfaitement latin parceqne fans l’ar- 
ticle il ne fert en françois que pour le nominatif Ré- 
gna, par le retranchement de la dernière fyllabe de re- 
gnarct , que l’Italien par contraction reduiQt à un è. 

■’ Sor; extrait de Juper, et répond à l’italien fa, qui tôu- 
jours porte à finir le mot par une voyelle prenant'dù 

fran- 
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Qui par de longs malheurs apprit à gouverner; 
Perfécuté long-tems, fçut vaincre et pardonner, 
Confondit et Mayenne, et la Ligue et l’Ibere, 
Et fut de fes Sujets le vainqueur et le pere. 

franroi» la prëpoCtion fur, en retranche IV, et en. fait 
Jh, s’il ne »’y rencontre pas une Voyelle; car alors il re- 
ti.ent Vr, et dit fur un altro corpo. L’article La, tiré 
à'illnm, eft le ipéme qu'en italien, FaANCE, nom pris 
de l'allemand Frank, La^ baffe latinité Latiniza ce 
nom en difant Francia, qui relia tel dans l’italien, tan- 
dis que le François changea cia, en ce, comme dans 
uncia, dont il fît once. Pab, du per. Droit, pris de 
l’italien diritto, dritto, ou du latin direct , compofé de 
> la prépoUtion de, et rectum, pris métaphoriquement pour 
le nom jus, juris. CojjqtJÂTB , tiré'de l'italien conqui- 
Jia, qui vient de conquiro, de la balle latinité, et com- 
pofé de con, et qttaero, 'comme acquiro l’étoit di- ad, 
et du même verbe quaero. KAtssAircB, l'ubliantif fait du 
participe de nascof, nasceris, comme V espérance, l'étoit 
de fperantia, et comme merveiile de l’adjectif neutre 
plurier de mirabilis. Longs, latin lon."os, l’italien loti^hi, 
Malhbubs, de l'italien ou du bas latin mala hora, In 
François qui retint dans le genre féminin heure, hora; 
difant de bonne heure; di buona ora, le changea en 
masculin ou neutre en fupprimant l'e, caractériilique 
" ordinaire du féminin lorsqu'il fit ce nom figurément 
pour lignifier infortunée. L’Italien ma/ora le dit aulll 
dans ce fens au lieu de disarventura , ravina, mais 
il eit du Aile bas, et trop vulgaire. Aprit,^ du verbe 
' apprehëndere , prendre , 'ùtet à foi, qui remplace par 
un trope affee fréquent le Latin discere. L’Italien 
s’en fert aulTI dans la même lignification ; mais plus ra- 
t remsnt que à'imparare.'- ôonvEBintB, l’iiiRiiiiif pré- 
cédé de la prépoûtion A, ell Vad du latin, tient 
Ceu du gérondif gubernandum, que -les langues moder- 
nes n’i^t pas retenu déclinable. PsAsécutb, participe 
I palTif fait ftbulivement de perfequor, qui elt déponent 
de fignificattoa active. Car perfecutms- efi celui <|iii per- 
ÏOME ir. ai 
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• DeFcends du haut des Cieuxi, aijgufte Vérité, 
Répands Fur mes Ecrits ta Force et ta clarté: ■; 
Oue l’oreille des Rois s’accoutume à t’entendre. 

V. ^ ^ ^ 

C'elt à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre 

fécute ei nôn pas celui qui elt perficuté. L’ixalien forma 
, dans la in^uiie manière le verbe pcrjeguitare ,, à' on le 

François fit perfécnter. Longtems, fait de longum 
. lempus, rousenlendant per, ou in. Sçut, de^ciV/f, paffé 

defini de fcio, Jcis, dont le IrancoLs forma la ' conjggai- ^ 
Ion du ^verbe /avoir, eu y mêlant dans quelques tems 
, r le verbe yi/o, comme ici dans le palTe' défini, que l’ita- 
lien ne paroit pas avoir fait. Car fo, fai, fa-,.ti[i fait. 

, 'pîiT fapio , fapis, J'apit , comme ho, hai, ha, de haheo, 

_ •. haltes, habet, et feppe , ne peut pas venir de /civil, 

• . comme en peut venir yîwt. Vaincre, efl 'vîneere, latin 
et italien. Pardonner, pris compréhenlivement n’elt 
pas latin, mais il elt en déiivé. Car il eft compofé de 
! per, et de donare, de même que l’Allemand 'vergeben, 
l’elt de ver , et de geben, donner. Confondit, tient de 
plus près au latin conjudit, comme Tltalien qui dans le 
même mode, tems, nombre et perfonne dit conj u/e, 
formé du fupin corfu/iim. Mayenne, nom connu. Li* 
güe, ainfi que lega, italien, eft tiré de la bafle latinité 
du verbe ligare, lier , et fubitiiiie a /oediis , /oedciis, 
que l’on ne pouvoit retenir qu’en falfant Jedo, et 
'' au pluriel- yèr// ; deux mots qui alloient fe confondre 
■ a\ec foedus, laid, ou avec Jede, foi. L’Ibere, "par 
métonymie défigne l’Espagne, fans que l'on puilTe dire 
T li c’ell le fleuve Iberiis , VEbre, qui donna le nom 
au pays, on li le fleuve môme l’eut de la province 
. • qu’il iraverfe. Fut, de fuit, retenant le l final que 
l’Italien Inpprima. De ses, de fuis. Sujets, J'ubjcc- 
• tls. Vainqueur, comme l’Italien 'vincitore , au lieu de 

/Victor, retenant Vn intermédiaire que le Latin avoit fup- 
primé. Le, eft l’article lo, fait d'ille, ou d’/7/o, latin, 
pronom. Pere, de pater, pajre, paire, père. Descends, . 

\ • du latin descende, en italien discéndi, le François retint 

If, de la fécondé perfonne des veibes môme dans l’ini- ~ 

* \ 

r r, 

* ... 

\ 

*' • . ’ V 
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C'eft à toi de montrer aux yeux des Nations ' 

Les coupables effets de leurs diviüons. 

Dis comment la Difcorde a troublé nos Provinces • 

Dis les malheurs du peuple, et les fautes des princes; 

^ peratif où le Latin ne l’a pas. Du. article compofe de 
la prépofition de. etdee/, pour tV/o, et par rontrartion - 
devenu et du, P. UI. Art. XVIII, §. 88. Haut, d'alto. 

- latin et italien changeant Val en au, et ajouta. h, 
comme on a fait à huile, et huit. Ciel, de co.lô, 
comme l’Italien cielo. Auguste vérité, augujla veri 
tat. mais vérité eft ici perfonnifiee. ‘ Repans, répande, 
latin; c’eR un des mots que l’Italien n’a ,.as retenu 
s’en tenant à fpargere. Sur, fuper. Mes. meos. Écrits, 
feriptos. Force, de fait de ladjectifritalien ,,lu* 

net fortia. Cuarte, de c/flnt«r, ou c/nr/rate, que l'iialien 

forma en chiarezza. Que, rjuod. dans le François ac- 
compagne In troifième perfonne de l’impératif, pour pre'. 

venir 1 ambiguité’ fi l’on difoit fimpleuient fans ce «7«e, ac- ' 

coutujné, aime, mangé. ' Oreille, d'auricula, en italien 
orecchia. S’accoutume, compofe /e ad confuetudinem. 
pour dire adfuetcat. A t’ente.vdrb, ad te intendere, in- 
tendeadum, dans le fens abufif (Vintelligere, intelligen- 
dum. C’est a toi, ce hoc, tiré d’eft employé par le°gé- 
nie de la langue fans néceffité. Est, s’v trouve dans la 
lignification de pemnet, et feroit en Italien remplacé paï 
tocca, tocca ate. D’annoncer, la prépofition ou article 
DE. paroit changer le verbe infinitif en nom, dont le la. 
tin n’avoit pas befoin pour accompagner le verbe annun- 
ciare. Formé de nuncio, nuncins. Doivent, de devono. 

Italien, ou de debent. Aprendre, à'aprehendere, comme 
nous venons de le dire. Montrer, monftràre, dont l’Ita- 
Vien ^t mojirare. Au* veux, ces deux mots tirés inconte- 
Itablenrent de ad illos oculos. De ad illos, le Provençal 
avoit fait à les, ce qui fût changé en aux; Yeux, plu- ^ 
ner d’o«/, .qui venoit i'dculo, oclo, oglio, comme fenouil, ■ ' 

aefoeniculus. Les coupables épeets, de eulpabiles effec- 
tus; il n’y a que le changement hrdinaire de l’o^ en ou 
a«tnme celui de al. en n«. Liras, eftpxis de fort» ita> 

» 
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Viens', parle ; et s’il efi: vrai que la Fable autrefois 
Sçut a tes fiers accens mêler fa douce voix, 

Si fa main délicate orna ta tête àltiere, 

t 

^ lien, qui ell ûti,û’iI/orum, et employé dans tous les cas 
> obliques, mais le Franrois le rendit en quelque façon dé- 
clinable en lui ajoutant un s, quand il fe rapporte à un 
fubltaulif plurier comme ici. Dis, c’eft die, latin impératif 
de dicere, l’Italien en a fait dl, fimplement comme il fit 
fa, de fac. Le Franrois retint à l’impératif la même ter- 
minaifon de la fécondé perfonne de l’indicatil, s’éloignant 
en cela tant du latin que de l’italien ; car il dit aufli -vas, 
iis, vadis, iegis, à l’imperatlf comme à l’indicatif où les 
autres langues n’ont pas cette finale s. Comment, cet 
adverbe eit d’une formation fiiiigulier vepant de ^uomodo, 
l'Italien et le Provençal ont fait eomo, et com, comme 
mais le Provençal regardant cela pour un adverbe il 
lui a donné la même force des autres adverbes ajou- 
tant à com, la particule muette e. A troubib, ha cur- 
bato , habet turbatum, pour turbare, par la transpo/i- 
- tion du r. A malheurs, malas haras. Du, tiré de del, 
et celui-ci de de et ille. Peuple, populo. Fautes, en italien 
falli, dérivé du latin fallerc , manquer, errer, ou de 
l’allemand failen, tomber. Viens, -uen/. Parle, para- 
bolare, P. I, §. 177. S’il est il, fait ille, ou illud, veut 
autant que id, et hoc, ou egli, et ciô, italien. Fable, 
de fabula AutrefoIs, altre fiate, ou alire volte, Fiata, 
et fois dérivent de 'vice, ce changement du -v, en f, trè* 
commun dans les idiomes germaniques, s’elt fait quel- 
quetois dans les mots pris du lalin mais le François fit 
fois, dï -vice, comme de fdes de il fit foj-, te, et tibi, loi. 
SqOT, pour le paffé défini Ae fapere, favoir le François 
fe tint ii fçiOtfçls, et le prit de fçivit, tandis que l’Ita- 
lien fe tint k fapere, et lit Jeppe, de fapuit. A tes kbrs 
ACCENS, feras accentus , métaphore , au lieu de 'Voces, 
Toix, cette longue phrafe ell toute du latin-barbare „fÿ- 
vit ad tuos ferai accentus misculare, (pour nUscere,) tuant 
dulcem -voeem. ftccMset, ell ici ligurement pour voces, 
pour ne pas répéter le mime mot. Si sa maik, ete. tout 
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Si fon ombre embellit l*es traits de ta lumière; 
Avec moi fur tes pas permets-lui de marcher, 
Pour orner . tes attraits, et non pour les cacher. 

latin dé la même forte. "Orna, tiré d'ornavit, par le re- 
tranchement de la fyliabe finale vit. Tète, métaphore' 
très avouée qui remplaça caput, latin. Son ombre, ybir, 
au lieu de Ja^ "Jiiù,, pour éviter le hiatus, étant fuivl d’une 
voyelle initiale d'ombre, umbra. Embellit, verbe compofé^ 
dans la baffe latinité d’m, et bcllus, fynonyme de pulchcr. 
Traits, de tratti, tractus, qi^ vaut ici autant que rayons 
attendu que la lumière dérivé de Utx, et de lunir.n, jette 
des rayons comme des traits. Avec, qlii remplace le cum', 

. latin, eft un des'mots dont l’origine eft fort conteJftée.* 
Je le erois fait de habe ou habes, et de que, au lieu 
d' et ; habe eliam. Sur tes 2KS, J uper tnos pajfus, pas eft 
un trope et tient lieu de vrftigia. Permets-lui, permitte 
ilU hiiic, fup. P. I, §. 5t. La prépolîtion de vient dii génie 
delà langue fans néceffité. Marcher, efl le premier mot 
. dans ces 32 vers qui ne paroit pas venu du latin, quoi 
* qu’on n’en trouve pas l’origine bien clairement ailleurs. 

• • Quelques uns le tirent de mer cari , d’où vient marché, 
marchand, pareeque les marchants font de leur metier 
des gens qui dont par voie et par chemin, d’où leur 
’ ' eft venu en grec le nom emporoi, d’autres le dérivent 
de mark, dans la lignification diequus, cheual, et cro- 
yant que 'marcher proprement vouloit dire aller à che- 
val, equitarç^^ PpüR, vient de pro, par métathefe et tient 
lieu d'ad, comme l’infinitif orner, orndre, eft abufive- 

» ' h 

ment pour le gérondif ornandum. Attrait, d'adtrahere, 
attire, allicit: allectai italien tiré'à loi les fendmens de 
' l’homme ; E-t* non pour le» cacher, et non pro 'pcculan* 

. dis, claudis], ce verbe cacher, le fécond mot non ^.dii 

, et d’origine abfolument obfcure qu’on fubftitua au la- ' 

tin celare, ce/er,. qui fut d’ufage jusqu’au tems de Marot, 


< 
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ARTICLE XXIV. / 

Obfervations préliminaires fur les fragments 
d’auteurs espagnols qui vont fuivre. 

308) La langue espagnole née certainement 
avant l’italienne fut employée avant celle - ci 
en des ouvrages graves et ferieux écrits en profe. 
Car nous n’avons point en italien des ouvrages 
en profe antérieurs au code des loix dites de Toro 
ni aux autres ouvrages d’Alfonfe X roi de Ca- 
Üiile. , L’on croit même que le Teforo de Bru« 
netto Latini, le plus ancien des auteurs italiens 
dont le langage fe foit foutenu, a été compofé' 
à l’imitation d’un livre du même Roi Alfonfe 
X, qux portoit un pareil titre. L’Espagne cer- 
tainement dans le fiècle que l’Italie eut Dante, 
Cino de Piltoia et Pétrarque, a eu des poètes: 
et dut en avoir dans le beau fiècle de la poë- 
fie provençale, r d’autant plus que les anciens 
comtes de Provence étoient fouverains de la 
Catalogne. Cependant aucun d’eux ni même 
de ceux qui ont vécu du tems de Pétrarque 
et de Boccace n’ell aufli confideré que le font 
quelques poètes et quelques profateurs Irançois 
du fiècle XIV, comme nous l’avons vu. Le 
plus ancien ouvrage dont les littérateurs es- 
pagnols font presqu’autant de cas, que les Ita- 
liens en font du poème de Dante, eft un espèce de 
Dramma intitulé Cclefiina que les uns ont attri- 
bué a Jean de Mena, d’autres à Rodrigue Cota, 
contemporains de Giufto de Conti, du duc Char- 
les d’Orléans, e de Villon. Parmi les poètes et au- 
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très écrivains du fiècle de Charles-quint on re- 
garde Boscan, comme le premier et le plus 
clalTique. CTeit peut-être fans raifon, qu’on lui 
attribua la gloire d’avoir introduit en Espagne 
les grands. .vers qu’ils apellent'de are mayor, 
c’eft à dire les hendecafyllabès italiens *). Mais 
il eft très, certain que ce poëte Bafcellonois 
connut en Italie les principaux poètes du fiècle 
de Leon X, Pierre Bembo particulièrement, et 
qu’il tâcha de J’imiter, comme celui-ci imitoit 
Pétrarque. Quoiqu’il en foit'Boscan eft l’auteur 
dont la langue a le moins vieilli , et eft aulll 
pure et auITi choifie que celle même de Hurtado 
Mendoza noble Gafiillan poète non moins eftimé 
que Boscan et du même âge. Mais comme leur 
langue eft abfolument^ la même que celle des 
autres poètes' et profatenrs qui les ont fuivis 
et qui ont vécu' fous Philippe II, c’eft de ceux- 
ci que nous allons rapporter quelques morceaux, 
pour obferver le rappor qu’a la langue espag- 
nole avec la- mère et les foeurs.- 

. ’f) è' r îr. , . 

/ 

*) V. MAsnÊtT, Pofjias de vente i des autores espaHoles, 
T. I , pag. 36 . ' . ‘ ‘ ' 
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I If, 

* I . . / ' < 

309) Fragment I. Vingt quatre vers de la tra- 
duction d« poétique à! Horace par Vin- 
cent Æspinel. 

1 

Si al rollro humano algun Pintor quiilefe • 
una cerviz juntalle de Gaballo^ 
y entretexer en ella varias plumas, 
de fuerte, que figuiendo aquel intento, 
juntos los miembros de diverfas partes, 
en- un pescado negro rematafe 
una muger de muy hermofa cara ; 
llaniados a mirar elta figura, . • 

J podréis, aniigos, detener la rifa? . . 

. Penfad, Pijoncs, que à efta dicha tabla 
: femejante fera' qualquiera libro, 
del quai fe fingir^n especies vanas, 
f corne fueîios de enfermos, de manera, 
que ni pies, ni çabeza; ni otro miembro 
en' una propia fdrma fe reduzçan. • , . 

» r* I 

Remarque fur la diffe'reace des mots employas par les deux 
traducteurs quoiquVgalenieiu tires du latin. Qdisiese, 
eli en ilalieu volejfe, vcllet, dans le latin, l'Espagnol 
transporte le verbe latin tfuaaro à llgaifier v'olo, et n'a- 
yant pas retenu le verbe jungere, comme a fait l'Italien, 
en tira du fupin juntum la verbe juntare; il dit ivw- 
TALLE, au lieu de juntar le, lui joindre. ExTMTexxn, en- 
tremêler , compofe de inter, et texere, l'Italien intejjer- 
vi, eû moins expreiTif. Pescado, par fynecdoque parti- 
> cipe de pescare, fubAitue A pesce, que l'Espagnol ni le 
François n'oiit pu retenir fans l'allonger en quelque fa- 
çon. Rehatasb, pour finlffe, transportant le verbe du 
préfent à l'imparfait, comme fi, au lieu de dejinat, il y 
eût dans le texte, dejlneret. Rematar, fait de remttti, nom 
d'origine oblcure qui llgniRe finir. Mvesn, pris de mu- 
lier, dont l'ilalieu a fait moglie , fubXlitué à eoniux, et 

■y. ,• 
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Traduction par Metefia/io qui eji dans le 
XIII 'volume de l’e'dition en 12. 

Se ad un Pittar venifle inai'talento 

t 

D’innedar, per cappriccio, a capo umario , 
Cavallina cervice: e varie penne . 

Adàttar procuraile aimembra indeme 
Quinci, e quindi accozzate: pnde>una ya^a, 
Donzelletta al di fopra, in fozzo pesce ' 
Facefle terminâr j: drtemir athmeld. • 

‘A fpettacolo tal faprefle, alnici, 

Le rifa trattener ? Simile appunto “ 

Giudicate, O Pifoni, a tal pittpra 
Libro di vane, e ftravaganti idée, 

Corne fogni d’infermo; in cni nè capo 
Pu 6 trovarfî, nè pié, che ad una fola 

».X, . r| - 

eonfors; mait en espagnol ce ntim ilgaîAe ümplemént fe~ 
mina. Mur, rynonjrine cie mucho, qui cit tiré de mul- 
tum. Hermosa, change la premieie lyllabe de formoja, 
eaher. Caea, vifage adjectif, ou d'épithete deyizc/», cara 

• fades, devenant fubitantir. Llamados, le çl, de clajtia- 

• tus, changé an II, et ufité au lieu d.c vocatus, apellé. 
’ Miaar, antre -verbe transporté légèrement par Tltalien et 

par l'espagnol d’une fignification à une autre; car en 
bon latin mirare ne difoit pas ce que difoit aspicere, 
ou -videra- Podbéu, pouriez, potrejie, ital. Detehee, pour 
lenere , dont l'Espagnol Te fett au lieu à-'habere. Ca- 
■BEA, pour capiit , que le langage vulgaire espagnol 
employoit ailleurs. Acometbr, fait committere, et (ub> 
kitué aux verbes audere, latin, et ardire, italien pris 
de harten, germanique. Qvalqdibaa. la pronom t]uid~ 
libet fe rend en italien par qualji nioglia, ou quatvi piao- 
ce lihet , ou tjual fi fia. Pour l’Espagnol au lieu do 
•• fia, fit, compofa ce nom avec era, erat, Cabhicbeo, 
dont le François a fait carnader, a quelque chofe 
de plus précife que carnivoro, latin et italien. Hagan, 
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Poder tienen Pintores , y. Poetas 
de ofar acometer qualquiera cofa. 

Bien lo fabemos, y por eflo a todos 

éfta licencia" damos, y pedimos ; 

mas no de fuerte , que 'animales manfos ' > 

con carniceros hagan compania, • * 

ni con l'os Tigres los Corderôs' pazcan, 

ni a las Aves' fe mezclen las Culebras. *' ■ -■ 

‘ • le 

, S ^ ^ t . ^ 

matériellement /.différé beaucoup àe-facciano,^ et 
Jeiu, tfuoiqu'ila fqient le même root.t comme haxer^^ elt 
le même^qjte _/are et > touî tirés de facere. 

CoRDERos, agneaux, agnelli; ceux-ci font diminutifs 
à'agnus, l’Espâgnol n’a pas retenu ce'nom à caufe que 
par fa prononciation il devenoir le même mot que an- 
no, année, qu’oit prononce agno,'.cn l’écrivapt aSo. 
Mezclbic', même mot que metcolino , italien et mêlent 
franqois. Aucune de ces trois langues pris ce 
verbe geminare pour accoppiare ,, accoupler , qui dit, 
au moins en françôis, plut que ne dit ici geminentur. 
CptEBRAS, couleuvres, colubrae, l'Italien n’a pas adopté 
ce nom fe tenant Cmplement k ferpe, et fcrpente. 

Dans les treize vers latins du texte d’Horace qui en de- 
mandent vingt deux, ou vingt trois d’espagnols et d'ita- 
liens t il n’y a que les feule mots aegri, fed, ut, 
qui ne font nullement palTés dans nos langues. II y 
en a cinq ou Ex qui n'avons que i« racine dans les 
dérivés adoptés poliérieurement ê la formation des 
langues modernes; tel cE equefire, qui vient de equus, 

- nuITi bien qu’equzna ; collatis, participe de conferre, que 
nous avoiu dans collazione. Dejinat, dans dç/inenza, 

, diijinance; audendi, du verbe audere, dont le participe 
nufus, a produit q/ùre, ofer; aequo, d'où viennent egu- 
ale, égal, equità ; -vèniam, dans xeniale, véniel ; coeant, 
“ qu’eoeont, apàrtient au verbe coire , et colui-ci à eo, 

' //, ire, dont nous avons quelques dérivés outre comizio, 

comice, affemblée. linmhis, compofé de in, et de mâ- 
■ ' tes, que l’Italien a retenu et dont 1rs deux autres idio- 
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Forma convenga. Egual poter (direte) 

Di tentar checcliefîla fempre fu dato 
AI Poeta, al Pittor. Lo fo. Concedo 
Quelta licenza, ed a vicenda anch’io 
La dimando per me; ma non in guifa • 

Ghe üa per6-coI placido il feroee • ' 

D’unir permelTo, ed accoppiar fi poAa 
I ferpenti agli augei , le tigri all'agne. 

^ ; ri 

mes ont auCTi tué müigtir, mitiger. Avbs, n'eft refié 
qu’à l'espagnol, '.et au portugais, tel qu'il efl dans le 
latin ; les auties langues ont augello , iiceello , et oi- 
Jeau, geminare n’eft pas tout a fait Inufité dans ritalîen, 
ni dans l'anglois mais dans les autres langues on ne Ta 
que dans le mot aflronotnique gemini, et dans jumeaux. 
Les vingt trois vers espagnols n.’offrent, que CoRDBBo'qui 
n’eR pas latin, ou qui en ell tiré de loin, s’il vient de 
corda, corda, comme on le croit dans les vingt deux 
italiens il n'y en a pas un feul mot qui ne Toit forti 
de racine latine. Car aceozzato, qui ne le paroit guère, 
efl compofé de ad,, et de qxtatioi 11 efl vrai qu'il en 
vient par translation ; pareeque quatere, hurter, fecouer, 
frapper, n'a qu’un rapport éloigné avec joindre, alTocier, 
accofler. Cependant lorsque deux moutons eozzano, 
comu fe ferinnt, ils fe touchent, fe joignent en quelque 
façon. J- 



332 , la. clef des langues, 


3io) Fragment IL Discours de Colocolo à/es 
Araucans dans le Jecond chant du poème 
d’Ercilla. 

I ■ 

Caciques del Eftado defenfores, 

Godicia de mandar no me convida 
A pefarme de ver os pretenibres ■ j 

De cofa que a mi tanto era debîda; 

Porque fegun mi edad ya veis, SeKores, 

' Que efioy al otro mundo de partida: 

Mas el amor, que fiempre os he moltrado, 

A bien aconfejaros me ha incitado. ^ 
Porque cargos honrofos pretendemos, 

Y fer en opinion grande tenidqs, 

' Pues que negar al mundo no podemos 
Haber fido fugetos y vencidos? 

Y en elio averigüarnos no queremos, 

Eflando aun de espaKoles oprimidos? 

Mejor fuera efta furia egecutalla 
Contra el fiero enemigo en la batalla. 

Analyfe. CoDiciA> de l'Italien cupidigia, fubUantif tiré de 
cupidus. Mamoab, du latin mandare, directement. Pb> 
«ARME, tir< de pet/uare, et en première origine de pen- 
dere, d’où dérivé le verbe penfare, penfer, mais ici pe- 
Jatme, feaible être pris dans le fens de crucciarmi, do- 
lcrmi, me plaindre. Vbb os. veder -vi, italien en lat. ve- 
dere -vos, fupprimant le v. Esrov, de Jto, as, avec l’épen- 
thèfe de Ve, pour appuyer la double ronfonneyZ. 
final paroit avoir été ajoute’ pour dlllinguer l’indicatif 
de ce verbe du pronom e^o, ifio. Otro, du proven- 
çal autre, et du latin aller. Cargos, charges, d’origine 
incertaine, quoique probablement dérivé de carrum, 
nom cehique et ladn. UAran sioo, at>oir été, l’Espa- 
gnol comme le François conjugue le verbe fubllantif effe. 
Être, par l’auxiliaire habere, au refte fido, ne vient pae 
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, ’ Traductiùn par A. V oltaire. 

„ Caciques, illuftres défenfeurs de la Pà- 
„trie, le defir ambitieux de commander n’eft 
,, point ce qui m’engage à vous parler. Je ne 
,,me plains pas qu.e vous difputiez avec tant de 
„ chaleur, un honneur qui peut-être feroit dû à 
,, ma vieillelTe, et qui orneroit mon déclin. G’eft 
,>ma tendrelTe pour vous, c’pft l’amour que Je 
,,dois à ma Patrie, qui me follicite à vous de- 
,, mander attention pour ma foible voix. Hélas! 
„ comment pouvons-nous avoir alTez bonne opi- 
„nion de nous-mêmes, pour prétendre à quel- 
,,que grandeur, et pour ambitionner des titres 
,,faliueux, nous qui avons été les malheureux 

de /tare, mais à'cjjfe, dont l’Italien avoit fait ejjfuto , et 
futo, qu'on trouve encore dans des auteurs du fièclc 
de Leon X: de J'uto, l’Espagnol a fait Ji4o,_ àvericujiRi 
nos, veut dire ici nous informer, nous alTurer: at-criguar, 
tout de même que ar'vernre, italien, vient de vcrus. Qoe- 
SEMos, efl ^uaerimus, latine mais en espagnol quiero, 
tient ordinairement lieu de -volo, je veux. Egecotalla, 

' l’executer, l’effectuer, vient d’«:re^ni, et du participe eare- 
cutiis. L’Espagnol fubftituoit tantôt le g:, tantôt 1’/, à l’.r, 
latin; l’academie a rétabli fort fagement \’x, et e'crit 
executar, comme exemplo, exerçicio. J1 change encore 
. . aux moins pour la rime, l’r final de l’infinitif en /, 
comme l’Italien qui dit 'vedella, pour vederla. Ba- 
TALLA, hataiUe, ell pris du latin batuere, dans toutes 
^ nos langues q;ii en ont fait hattere, battre. Lleva, 
probablement tiré d'elevat, quoique llevar, dans la lan- 
gue espagnole, ait differentes fignifîcations. Sus, fine, 
latin, dont le François a fait yènça, et fans, et l’Italien 
fenza. EitTnAÜAs, la racine ell inter, mais il ell difficile 
' de décider li ce nom vient du frsnçois entrailles, ou 
11 le François a été lait de l'espagnol. lUiimLLo,- fans 
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Que furor es el vuefiro, o Araucanos^ 
Que a pCFdicion os llev'a fin fentillo? 

Contra vueftras entraîlas teneis manos, 
y no contra el tirano en refiftillo? 

Teniendo tan a golpe a los crillianos, 

Volveis contra vofotros el cucliillo? 

Si gana de morir os ha movido> 

Ko fea en tan baxo eftado, y abatidou 
Volved las armas y animo furiofo 
A los pechos de aquellos, que os han puelto 
En dura fugecion con afrentofo 
Partido a todo el mundo manifiefto; 

Lanzad de vos el yugo vergonzofo; 

Moltrad vuefiro valor y fuerza en efto ‘ 

No derrameis la fangre del Eftado, 

Que para redimir nos ha quedado. 

doute de rtjlfiere, mais il parolt qu’en espagnol il régit 
l’acculatif non pas le datif comme en iulien et en £ran- 
qois. Cocaïuo, fait de culiMum, diminutif de cultrum, 
changeant It, en ch, comme de multum on a fait mucho, 
fup. P. III, Art. IX, §. rgS- Gaka, delir, envie, volonté; 
ce nom paroit bien tiré du verbe ganar, quoique le rap- 
port entre dellrer, foubaiter, et acquérir, foit un peu 
éloigné. Mais l'action ou la paûion de drjirer ell dans 
toutes les langues et plus dans les dialectes, exprime 
par des mots tirés de loin. L’Italien talcnto , au lieu 
de defidcrio , voglia, dit aulll ta/enio, par un trope 
non moins forcé, hajo , et baxo, dont l'italien a 
fait bajjo ,• le François bas, le Portugais beixo , rem- 
place ordinairement fub, et Jiibter , latins. ArREN- 
'Joso, dérive d!afrenlo, afront, fait de frons, fronlis, le 
Caüillan change fouvent l’o, en c, difant Jrentc, pour 
J route kermofo ; pour formofo, Lanzad, lanciare, fe 
dit en italien pour jetter loin avec _/orce, verbe dérivé 
> nn peu fingulièrement de lancea. Le François eu a lait 
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„ fujets et les efclaveS des Espagnols ? Votre - 
„ colere, Caciques, votre fureur ne devroient-el- 
„les pas s’exercer plutôt contre nos Tyrans? 

„ Pourquoi tournez-vous contre vous-mêmes ces 
„ armes qui pourroient exterminer vos ennemis, 

„ et venger notre Patrie. Ah! fi vous"voulez pé- 
„rir, cherchez une mort qui vous procure de • 
„la gloire. D’une main brifez le joug honteux, 

5, et de l’autre attaquez les Espagnols, et ne ré- 
„pandez pas dans une querelle Eérije les pré- 
,, cieux relies d un fang que les Dieux vous ont 
„lailTé pour vous venger. J’applaudis, je l’a- 
„voue, à la fiere émulation de vos courages. 

elancer, j’elancer. DbriumAb, répandre, -verfer, ell com- 
pofé de la prépolition de et de ramus, branches, com- 
me diramare, italien dans l’une et l’autre langue, il eft 
«fité métaphoriquement par le rapport qu’a toute chofo 
choie qui le partage fe répand en diÊFérentes parties com- 
me les branches (rami) d’un arbre, Kedimir eft re- 
dimere, latin et italien; changeant l’e, bref en / long. 

C’eft un lynonyme de rescatar, et fait par conttaction 
de re adeaptare, comme rajcàitare italien et racheter, 
françois. Qubdxdo . participe de cfuedar , qui lignifi» 
laljjfer. faiis que l’oA donne ün origine admiflible de 
ce verbe, - • 
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LA CLEF DES LANGUES, 

l 

3ii) Fragment III. Les quatre premières ftro- 
phes d’une chanfon de Lope de Vcga qui 
a pour titre ,,El triunjo de Am or,*’ 

Por la Aorida'orilla 
. De un claro y manfo rio 
■ De fai via y de verbena coronado, ..... . 

, Al tiempo que fe humilia 
Al planeta mas frio ■ ^ 

Con templado calor el fol dorado; 

Libre, folo, y armado 

“De acero, olbido, y nieve . - . 

Pafaba peregrino . . . ^ 

Ya fuera del camino 

' Del Juvenil ardor que el pecho mueve; 
Quando al falir Apolo, 

Un nifio vi venir desnudo y folo. 

Rubio el cabello de oro^ 

Con una cinta prefo 

Que los hermofos ojos le cubria, 

Y como Alarbe o Moro 
De gravifiino pefo 

Un carcaz que del cuellu le. pendia, 

Y como quien vivra * 

De faltear ios hombres ' , • 

Un arco pueAo a punto: 

Mas quando le piegunto, i 

Que me diga fus titulos y nombres, 

Trad. 

fiote étymologique. Orilla, bord, rivage, fait d’ora, la- 
tin. Maitso, paroit.liré de manjuetus ; mais l'Espagnol 
l’attribue à des êtres inanime's. Olbioo, fait fur rodtathefe 
i'obiiPio, fjrncope d’obliviaCo, lat. barb. Pscuo, de pec- 

tus. 
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I ^ 

Trad. Sur la rive couverte de fleurs d’un 
ruifleau clair et paifible orné de fange et de ver- 
veine dans le temps que le foleil doré avec une 
chaleur temperée 'cede la place au planete plus 
froid; libre, feul et armé d’acier, d’oubli, et de 
neige, déjà hors du chemin de l’ardeur orageufe 
de la jeunelTe, je palTois tout feul quand au lever 
du foleil je vis venir un enfant nu et feul. Che- 
veux blonds comme l’or, ceint d’un bandeau qui 
lui couvroit les beaux yeux, et tel qu’un Arabe 
et un Maure, ayant fuspendu au col un carquois 
fort pefant, et comme quelqu’un qui vient avec l’arc 
bandé pour attaquer les hommes: mais lorsque 

tus, poitrine, changeant et en 'comme nous avons ru. 
Niiîo, tout propre Espagnol, fait 'par une forte il’ono- 
matopée, pareeque ce mot prononce' femble dcligner 
quelque chofe de petit et de mignon. Desnudo, nu; 
l'Espagnol ajouta la particule des à nudo latin et ita- 
lien, quoiqu’il ait retenu ce dernier tout ûmple. Alarbk, 
fait par fyncope à'alarabe, ou par metathéfe de l'arabe, 
transporté de l’espèce au genre; les Espagnols apellent 
alarbe, tout homme barbare et fauvage ; c’ell pourquoi le 
traducteur- lui fubftitiia le nom de Scythe. Carcaz, que 
l’académie écrit carcax, fubflituant x k 2, cR le nom 
dont le François a fait carquois , fubflitué au latin _/h- 
retra. Ce nom paroit venu de l’Arabe; puisqu’on n’en 
voit point de trace dans le latin ni dans le gothique. 
Le peuple italien ne fachant à quoi attacher la première 
partie du mot car, la changea en tur , et Gt turcnjjo, 
s’imaginant que pouvoir être une chofe venue des turcs, ' 
^ tout comme de T-aliemplumR;s, fait TLa^liamento, parce- 
que ce mot tag/ia lui étoit plus facile à articuler, ayant 
1 déjà formé plufieurs mots dont ce tag/^ étoit la bafe. 
Apacible, ell le meme mot que paifible, avec l’addition 
de l’a au commencement, très fréquente dans la lan- 
gue espagnole.. Il a pourtant un rapport materiel et in- 
TOME lie 22 
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Respondeme arrogante, 

Nino*en la vifta, y en la voz giganter 
Yo foy aquel que fuélo 
Con apacible guerra, 

Con alegre dolor y dulces males, 

Desde el fupremo cielo 
HaAa la baxa tierra 

Herir los diofes, hombres, y animales. 
Trasformaciones taies 
Jamas Circe las i’iipo; 

. Porque un hechizo formo, 

Con que mudo y trasformo, 

Qualquiera fer que de mi fuego ocupo, 

Y al aima, que condeno, 

La hago yo vivir en cuerpo agenoi 

Facil tengo la entrada, -, 

Dificil la falida, ' 

Ablandame el desprecio, y canfa el ruego; 
Ni hay aima tan helada, 

O en piedra convertida, 

.Que no enternezca mi amorofo fuego. 

Por efo rinde luego 

Las armas arrogantes 

De que vas victoriofo ; ' 

Que el ray O mas furiofo * 

Se templa con mis fléchas pénétrantes, 

Y lloran'mis agrabios 
Igualmente los fuertes y los fabios. 

tellectuel avec placida, latin et italien. Hasta, jusque', 
/ fait de hactenus, fup. P. III, Art. VII, §. iy4. Swpo, d« 
Japuit , \\ fçut , formation ordinaire et régulière du pré- 
térit en espagnol, comme hubo, tuvo, kahuit, tenait. Ja- 
HAS, jamais giammoi, tous faits de jammagui. Hm- 
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Je lui demande fes titres et fes noms, il me ré- 
pond avec arrogance, avec l’air extérieur d’un 
enfant et la voix d’un géant: je fuis celui qui ; 
avec une guerre paifible, avec une douleur jo-‘ 
yeufe, et “des maux doux, depuis le haut ciel, ■ ; 
jusqu’à la baffe terre, je fuis accoutumé* a bief- ' / ' ‘ 
fer les adieux, les hommes et les animaux, Ja- ' 
mais Circé ne fut faire de pareilles . transfor- 
mations ; car je forme un charme par le 
quel' je change et je transforme quiconque eft 
faifi de mon feu, et je fais vivre dans un corps ' ‘ • 
étranger l’ame que je condamne. J’entre faci- ' 
lement, et j’en fors difficilement. Le mépris me ' 
flatte, les prières me fatigent; nulle ame eft fi 
glacée ni dure ^ comme pierre que mon feu ne 
l’attendrilfe. Kends donc promptement les. 
mes, par les quelles tii crois vaincre. Car la 
foudre la plus furieufé ét moins forcé avec mes 
> bêches etc. ' . . . - i 

CHizo, fait de/actUius, changeant fact en hech, fup. P. 

I, Art. IV, 27, et tio, en zoi Ageno, pour atieno , chan* 

.gement peu ordinaire de U dans la feule confonne g-, ' ' 

Salida, /ortie t translation fre'quente dans .l’espagnol 
. d’une figniHcation a «ne autre qui paroit Poppolée; 

- comme /a//re, pour cxire ; fücàre , pour eruere, extra^ , ' - 

hcre. d\x\aûn blandiimme facit^ Cansa, j’en ' ' ' 

ignore Fr. l’étyra. Buego, verbal de rognre. Helada', ge* 
làta, gelée, glacée, changeant le g en A. Enternezca, . 

pris de l’italien L uego, foudaine- ’ 

ment pris de e loco, dont le Latin üt illico, qu’on difoit 

àn lieu à^extemplo, ftatim,fuùîco, d^ahord. Dans ces 

cinquame. deux vers il n’y que cinq mots qui ne vien-‘ ' . ' 
nent pas du latin, camino, nîHo, carcaz, guerra, fléchas, 

^ ; Il y en c^deux pregunto, et ablandame, 'qui ne font pas 

r ^^efiésà l’italien ni aù François. Oh y remarque d’ailleurs des 

■ - - ■ , / 


DIgitized by Google 


54 o la clep des langues, 

312) Fragment IV. Sonnet de Camoens. 

Em quanto quiz Fortuna que tivelTe ' 
Esperaoça de algum contentamento, 

O gofio de hum fuave penfamento 
Me fez que feus effeitos efcrevefle. 

Porem temendo Amor que avizo defle 
Minlia eferitura a algum juizo izento, 
Escuréceo-me o engenlio c’o tormento, 

Para que feus enganos naô diffelTe. 

Oh vos , qu’Amor obriga a 1 er fugeitos 
A diverfas vontades, quando lerdes 
N’um^ breve livro cafos taô diverfos, 

Verdades puras fao, e nao defeitos; , , 
E fabei, que fegundo o amor tiverdes, 

Tereis o entendimento de meus verfos. 

exemples de toutes les mutations régulières que la pronon- 
ciation caltillane a fait dans les mots venus de l’Italie. 
Note. Camoens n’a pas pu fe former comme poète épique 
fur les auteurs italiens, puisqu’il compofa la Lujiade 
avant que le Tafl'e eut donné au public la Jérufatem 
d<flivrée, et les deux poèmes antérieurs de Bojardo et de 
l’ArioIle ne lui ont ^as non plus lervi de modèle. Xi ce 
, n’efl: peut-être pour l’emploi des Huitains, c’elt-à-diro 
des itances de buk en vers rimes. L’/ta/<<z liberata 
du^Trillin, imitation trop fervile de l’Iliade d’Ho- 
mère, ne lui fervit pas non plus pour la conduite 
de fon poème; ce ne fut par conféquent que l’Enéide 
de Virgile qu’il imita dans la compofition de Ton poème. 
Aufli les Portugais trouvent que Ion hyle tient beau- 
coup du caractère de la langue latine, et que par cette 
raifon la Luliade eh beaucoup moins goûtée, moins lue 
que ne font fes poèlles lyriques. J’ai fous les yeux les’ 
trois volumes qui contiennent tous les ouvrages de ce 
poète célèbre (de l’édition de 177» in 12) qu’un por- 
^ tugais m’a cédée, le fécond où fe trouvent les poëiles ly- 

; I . , 

1 
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Trad. In quanto il deftin volCe ch’ io avelTi, 
Speranza d’alcun contentamento, 

Il guflo d'un foave penfamento, ' 

Mi fè che.fuoi effetti fcrivefli. 

Ma temcndo amor che avifo deffe 
Mia fcrittura ad alcun giudice efente, 
Oÿcuromnii l’ingegno col tormento, 

Afinchè fuoi inganni non dicefli. 

O voi che obliga amor a ftar foggetti ^ 

A diverfi voler qiiando vedrete 
In breve libro cali ü diverfi, 

Verità pure lono, e non errori; 

Sappiate que conforme ail’ amor.vôllro 
Avrete intelHgenza di miei verfi. 

rlqiics, fonnets, chanfons, odes, ^glogues, eft ufé de telle 
manière qu'à peine lea feuillets tiennent enfemble, tan- 
dis que le premier qui contient la Lullade, paroit 
encore neuf. Gomme il eft fur par conféquent que le 
flyle de la partie lyrique eft plus confirme au génie de 
la langue portugaife, je rapporte ici une pièce du genre 
dans le quel il eft très certain qu’il imita le Pétrarque et 
probablement aulli le Sannazzare, Bembo, Coftanzo. Qciz, 
_ prétérit défini de quer, vouloir. Tivesse, imparfait de 
ter, fait par contraction de tenérc^ qui en espagnol et 
en portugais tient lieu du verbe avoir. Fez, répond au 
latin fecit, il Jh. Porem, eft l’adverbe pero espagnol, for^ 
mé de per et hoc; le Portugais change fouvent'l’o en e, 
et dit auin elle, pour ello, il. Jntzo, tiré de judice. Izen- 
TO, au lieu r/’ç/ènfe, italien, exempt, libre, non captif fr/e 
V amor). Esccheceo, obfcuravit, oscurà, italien. Engen'Ho 
A'ingenium, changeant comme le François et l’Espagnol 
l’i en e, lorsqu’il eft fuivi de la confonne n. Ekganos, 
perfidie, tromperie, eft ici le feul mot qui dans ce lonet 
ne vient pas du latin. 
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313) Fragment V. Six fiances du chant IX de 
la Lufiade du même poëte. , 

De longe huma ilha viraô fresca e bella, 
Que Venus pelas ondas lha leyava, 

Bem como o vente leva branca vella, 

Para onde a forte armada fe enxergava ; 

Que porque naô paflalTem, fem que nella 
TomalTem porto, como defejava, 

Para onde as naos navegao, a movia 
• A Acidalia, que tudo emflm podia. 

Mas firme a fez, e immovel, como vio, 
Que era dos nautas vilta e demandada,' 

Quai ficou Delos, tanto que pario 
Latona Febo, e a Deofa à caza ufada. 

Para là logo a proa o mar abrio, 

■“ Onde a cofta fazia huma enfeada 
Curva, e quieta, cuya branca aréa 
Pintou de ruyvas couchas Cytherea. 

‘ » 

Analyfe. Huma ilha, una Ula, du latin una ijifuln. Pelas, 
per las. Lha , c’elt Tltalien la, Levava , du latin le- 
vabat, mais dans le Tens de ferehat, portoit. BbancA, ainll 
que blanche e^t^anea, pris de l’allemand bleich, ou 
blah. Vella, •voile; le Portugais double quelques fois 
la confonne au milieu du mot, tandis qu’ailleurs il la 
rnpprime. Para, même mot que par franrois ne vient 
pas du g?ec»-«ço6, mais du latin per, changeant l’e en 
a, comme dans parfait, qui eft fait de perfeetus. L’ac- 
cent de la haute Italie change aulli l’e en a. On dit 
vard pour •verde, pafs pour pefee. A forte, au lieu 
de la le Portugais dit a, mais à avec l’accertt eft l’ita- 
lien alla, et la François à la. Enxergava ; le verbe en- 
xergnr répond à l’italien feorgere, dont il eft peut-être 
tiré, s'il ne l’eft pas plus probablement du latin cernere, 
en y ajoutant la prépoûtion en', et changeant le c en 
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f 

Trad. Per 1’ onde falfe con la man foave 
Piena d’amor la Diva Citerea, 

Qual.fuole il vento fpingere una nave, 

A noto unà beirifola fpingea. ^ 

Dopo un viaggio si nojofo e grave 
Vuol dar ripofo al Lufitan la Dea, 

E inverfo loro va correndo in fretta ' ; 

Con in man la vaghiflima ifoletta. , , ’ 

A i navigant! discopri l’aurora • , 

ii’ifola, che repente in mezzo a l’acque 
Ferma refl.6, quai Delo fin d’allora ' ' 

Che da Latona il biondo Apol vi nacqiie; 

Volfero tofio con placer la prora 
Verfo la cofta, che più loro piacque, , 

Dove la Diva fparfe a mano piena ' 

RoJOTe cônchiglie sù la bianca arena. 

. . J , 

X, coinme dans infer ere' dont le Portugais a 'fait en- > 
xenar, l’Italien innefiare , le François enter. Toma^- 
BEM, prijD'ent; tomar , en portugais comme en espa- 
gnol, peut-être tiré de couper, trancher, mais • ' 

pris dans la ligniGcation de prendre ; on dit prendre 
une part, comme on dit en François partager. Como 
ell exactement l'Italien corne, daAs le Fens de quando, ^ 
et Fait non pas de quomodo , mais de cum, par l’apui 
d’une voyelle finale. AcidaliÀ, Fynonyme de venus. 

Tudo, totum. Ehfim, infine. Mas khme a fez, etc. 

tous les mots dans ces deux vers Font purement la- , ‘ 

‘ tins, italiens et François, hormis mas, qui dans ritalien ' 

ni dans le François n’a pas retenu le Tens de magis, .. 
comme en espagnol et en portugais. Le voici avec les ' i 

autres exactement: magis firmam illam feclt, et immo- 
bilem, cum vidit quod erat de (ah) nantis vifa, et de- ' ^ 

mandata ; ce dernier mot'ell latin barbare dans le Fens 
qu'il a ici, et généralement dans toutes les langues For- 
tles de la latine. Fez, eft pris de l’italien fiece, et non pas ' 
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I 

Très fermolbs outeyros fe moftravao 
Erguidos com foberba graciofa, 

Que de gramineo esmalto fe adornavaS 
Na fermofa ilha alegre e deleitofa: 

Claras fontes e liquidas manavaÔ 
Do cume, que a verdura tem viçofa; 

'Por entre pedras alvas fe dériva' 

A fonoroza lympha fugitiva. 

' N’um valle ameno, que os outeyros fende, 
Vinhao as claras agoas a juntarfe, 

Onde huma mefa faaem, que fe eftende 
Tao bella, quanto pode imaginarfe: 

' Arvoredo gentil fobre ella pende, 

Como que prompto eftà para emfeitarfe, 
Vendofe no criftal resplandecente, 

Que em fin o efià pintando propriamente. 

directement du latin fetit, ni du vieux françoia feit, 
qui k la longue devint fit; ce mot fiez rc'pondit auHl 
au nom latin fex, fecis, lie; c'eil un de cea mille 
mou, que le François n'a pas retenus, Qual, de mê- 
me que quale, italien, eft pris adverbialement k la 
place de filent. Ficon, prêtent de ficar , qui a dans 
le portugais une ilgnibcation différente de celle de 
ficcare, et ficher, italien et ff^nçois; car il lignifie 
demeurer, refiler, et répond précifement à l'italien fiiare. 

, La caza, en italien la caja, que la baffe latinité fublli- 
tua à domus , maifon; car cafa , en bon latin , . llgni- 
fioit une hute , une chetive, ou petite maffon. Usada, 
dérivé à'ufius, participe de utor; le François n’a pas con- 
fervé ce nom dans le feus qu'il a dans les autres idio- 
mes, et qui dans l’italien eil fynbnyme de fiolita, accou- 
tumée. Abrio, comme pario,'et vio, font les prétérits 
des verbes aperire, parère, videra, qui dans trois con- 
jugaifons différentes font formés de la même manière; 
au lieu que l'Italien et le Latin les formèrent différem- 
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Alzano iUverde icapo su la coita 
Di tenera gramigna coronate 
Tre collinette meiTe a bella pofta 
Per far quelle contrade più beate: 

L’onda, che indietro nascevi nascoüa, 

Per tortuofe ftrade inargentate ^ / 

Romoreggiando fcende fuggitiva « 

Sparfa in rufcelli, fin che al balTo arriva. 

Amena valle, a cui gentil contornO 
Fan le colline, que’ ruscei cadenti 
Ràccoglie in ameninVno foggiorno, 

Dove in un lago fermanfi. contenti: 

Arbori mille a la laguna intomo 
Stan con le cime in verfo lei pendenti, 

Quafi guardando nel criltal si vago 
Chiara e pcrfetta la lor bella immago. 

** I 

ment. Emseada, goulphe, mot tiré de in Jinus (maris) ; la 
balTe latinité en a fait peut-être irijineata. Cdja,. de cujus, 
cuja, cujum, latin, du quel, de la quelle, pronom relatif 
que le François remplace par dont, pris de donde ita- 
lien, ou de de unde, latin. PiNTon, paRé dédni ou prété- 
rit de pintare, tiré de pingere, qui au participe faifoit 
plnctum et pictum; de pinctum l’Espagnol, le Napoli- 
tain, le Portugais ont fait pUnnr. Rowas, du latin ra- , 

bras, rubeas, rouges. Ahea, du latin et italien arcna, ' ' 

fupprimant le n entre deux voyelles. Feemosos, 
du latin fonnofus, dont l’Espagnol a fait hermofo. Oc-, 

TEiHos, collines. Ce nom qui lignifie proprement hauteurs, 
dérivé A' alto, dont le Provençal comme le Piémontois 
avoient fait auto ; l’au fut facilament changé en ou, et de 
U ontero, et oureiVo, élévation: Aau/eur n’a pas d’autre ori- 
gine, H ce n’eA qu’on apuya le diphtongue initial d’un ' 
h; comme on a fait dans huile, et huit, tirés d’o- < 
leum, et octo. Ergdidos, erectos, eretti italien, érigés, 
élevés, SoBEABA, fuperbia, fubilantil. Gramwbo, pur la- 

• C ' " 
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► • I ' 

Mil arvores eRao ao ceo fubhido ' . 

/ . ' ' * • 
Com pornos odoriferos e belles : 

A larangeyro tem no fruyto lindo 

A cor, que tinha Daphné nos cabellos: 

Encoftafe no chaô que eftà cahindo ' 

A cidreirà co’ os pefos amarellos: 

Os ferme (os limoês alli cheyrandoj 

Eltao virgineas tetas imitando, - 

Os arvores agreftes, que os outeyros 

Tem com frondente coma énnobrecidos, 

Alamos faô de Alcidea% e os Loureyros 

Do louro Deos amados e queredos; 

* Mirtos de Citherea cos pinheyros 

De Cibele, por outro âmor vencidos: 

Eftà apontando o agudo cyparifo, 

Para onde he pofto o etereo Paraifo. 

lin dérivé de gramen. Esmalto, em/z//,-pris de rallemand 
fchmelzen, S’adornavao, Je adornabant in ilia formofa 
infulat et alacri, et delectoja j cl arae fontes ^ et liqui’- 
dae manabant ; tous mots paHés dans les trois langues 
' italienne, franroife et espagnole. Dblbttosa, comme 
ritalien dilettofa , ne difîe're que- par fa formation du 
^Jfrançois délectable ; mais l’Italien dit également- d/7et- 
tojo , dilettevole , et dilettabile. Le feul verbe Mana« 
. VAÔ, qui efl'dans le fens propre du latin marartre, ybrtir, 
- éoulerf n'a pas été conft- rvé fimple dans les autres idio- 
mes; mais il y palfa dans une lignification un. peu fi- 
gurée et avec la prépofition) e, pour ex , dans émaner, 
émanation. Do cume/ de culmine du fomme. Vbrddra, 
tout pur italien, dérivé dp 'viridis. Tem, tient àe'"tenet, 
qui a comme dans l’espagnol remplacé habet., Vizosa, 
pris dé l’italien vifljoa, fynonyme de hella. PoR entre, 
en italien per entre, 'ces deux vers font compofés égale- 
ment de mots latins parmi les quels Alvas, pris è^albus, 
latin n’ell pas refté ni' au françois ni à l’italien excepté 


PARTIE IV, SECT. II, ART. XXIV. 34?, 

Leggiadri i pomi cof foave odore 
Allègre fan le terre lor vicine: 

Risplende ne l’arancio il bel colore, 

Che fe di Dafne si pregiato il crine: 

I gravi cedri tinti di pallore ' 

Soltien la pianta con le braccia chine: ' * ' 

Belli i limoni pendono fragranti, 

A poppe verginali fimigliariti. , 

Silvellri piante van coprendo a gara 
L’alte colline di frondofo ammanto: 

Vedefî l’olmo d’Ercole, e la chiara 
Fronda del lauro ch’è d’ApolIo il vanto, 

E la mortina a Venere si cara, 

E il pino amato da Cibele tanto; 

Vedeli alzare inverfo al cielo acuta y - . 

II bel ciprelTo la fua punta irfuta. 

» 

dans alhoH, quand ou dit i matiuini altori, pour dire 
la lueur du matin. J’ajoute encore les deux vers fuivant 
du huitain ou Rance LIX. pour y remarquer un feul mot. 

' yi/tre a româ mojlrando a rubiconda » 

c6r com que tu, roby, teu prezo perdes 
, En italien. S’ âpre la melagrana rubiconda 
vincendo nel color quel del ruhini. 

RomÀ, fignifie en portugais melagrana, fans doute par* 
ccque ceux qui la nommoient ainû en avoient vu dans i 

leur voyage à Rome; c'eR par la même métonymie que 
le Portugais et le vieux italien apellent Romeiro, et 
Romeo , le pelerin, c’eR-â-dire parceque les pèlerinages 
les plus fréquens avoient la ville de Rome pour objet. ' 
L’Italien de fon coté apelle les Oranges portogalli, parce 
le meilleurs que l’on connut anciennement venoieut dù ^ 
Portugal. ». 

Note, J’ai mis a coté de l’original de ces flx Rances 
la traduction qu’en a faite M. Jean François Masdeu dans 
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548 LA CLEF DES LANGUES, 

3i4) Fragment VI. Extrait de V épitre dédica- 
toire que Fra Louis de Leon a mife à la 
tête de /es oeuvres poétiques et que M. Mas- 
deu a rapporté dans le premier volume de 
fon recueil de poéjlés de vingt deux au- 
teurs espagnols imprimé à 1786 . 

I 

„De lo que yo compufe juzgarâ cadauao k 
„fu voluntad. De lo que es traducido, el que 
,,quiüere fer Juez, pruebe primero que cofa es 
,,traducir poefîas elegantes de una lengua es- 
„ trana â la fuya fin aüadir ni quitar fu lenten- 
,, cia, y con guardar quanto es pofible las figu- 
„ras del original y fu donaire, y hacer que ha- 
,,blen en caftellano y no como eftrangeras y ad- 
jjVenedizas, fmo como nacidas en él y naturales. 
,,No digo, que lo he hecho yo, ni fo^ tan ar- 
„rogaiite; mas helo procurado hacer, y asî lo 
„ conliefo. Y el que dixere que no lo he alcan- 
„ zado, haga prueba de fi, y entonces podrà fer 
„que eftime mi trabajo mas. “ 

le premier volume d'un choix de poellet espagnole* 
traduites par lui même en langue italienne (Imprimd à 
Rome 'en 1786), puisqu’elle m’a paru aulli bien écrite 
en italien et non moins conforme à l'original, que 
l'ell une autre que j'ai fous les yeux de tout le poëme 
! faite en Sardaigne pat un anonyme piemontois et im- 
primé à Turin en 1772. Je crois devoir ajouter ici que 
li, fans être engagé à traduire en vers et en rimes, on 
veut traduire ces ûances que l'on vient de voir, et même 
toute la Luliade en italien, on pourroit aifément le 
faire avec des mots et de* phrafe* qui ne dififéroient 
' du portugais, que par l'ortographe et en origine par la 
différence de la 'prononciation, dont l’écriture ell une 
fuite. , ■ 
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Trad. De ce que je compofai chacun jugera 
à fa volonté. De ce qui eft traduit, que celui qui' 
voudroit être juge elTaye premièrement ce que 
c’elt que traduire poëfies élégantes d’une lan- 
gue étrangère dans la ûenne, fans rien ajouter 
ni ôter au fentiment, et confervant autant qu’il 
eft poflible les figures de l’original et fa grâce; 
et faire . en forte qu’elles parlent en caftillan, 
non pas comme étrangères, et mais comme in- 
nées et naturelles. Je ne dis pas que je l’ai 
fait, et je né fuis pas fi préfomptueux. Mais 
j’ai tâché de le faire, je l’avoue; celui qui di- 
rait que je ri’y ai pas réufli, en falTé parffi-même 
l’épreuve, et alors il pourra peut-être eftimer d’a- 
vantage mes traductions. 

Analyfe. 11 n’y a dan* le texte espagnol que le feul mot 
alcanzado, participe palTif d’a/canzar, qui n’eft ni latin, 
ni italien, ni d’aucune de* langue* du Nord, et qui doit 
être pris de l’arabe, et remplace le» verbes latin aJDe- 
fjui, obtencre, il n’y a non plus que Tadveibe enconces, fait 
d'in, et tune, qui n’ell relié ni au François ni à l’italien. 
Le nom donaire paroit tiré du provençal, qui cer- 
tainement l’avoit fait de donarium , verbal de donare; 
mais on s’en fervi dans une lignification différente do 
celle que donarium avoit dans la baffe latinité.'' Tout 
le refie efl tellement conforme à l’italien qu’on pouroit 
l’y transporter fans y changer ni déplacer un feul mot. 
Mais par la richefle de la langue on pouroit le traduire 
presqu’aufli fidèlement en y fubflituant tout d’autres 
mots fans qu’il y en relia un cinquième un dixième de 
" mot* qu’on auroit employé dans la traduction précé- 
dente. Voici par exemple comment M. Masdeu même 
auaduit le premiers lignes de ce fragment : /n/e< coin- 

poni nimenti giudichi pure ognumo corne vuole. 
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ARTICLE XXV. 

« 

Coup d^oeil fur les, variations qu^a éprouvées 
la langue, angloife depuis la conquête des 
lîormans, fuivi»de quelques fragmens de di-- 
vers auteurs* 

315) Quand on confidère là nature, le génie 
les 'progrès même de la langue angloife, on eft 
étonné de voir qu^elle fe foit rendue propre à 
tous les genres dé Téloquence et de philofophie, 
*au point» de fé mefurer avec la langue italienne 
pour la richefle, et avec la françoife pour la pré'- 
cifion. Le Latin ne domina Jamais dans cette 
isle aulïi généralement qu’il avoit dominé en 
Italie, ^dans la France méridionale, et en Espa*- 
gne; et il n’eut jamais en Angleterre fon vrai 
caractère et fa. puretés Quand Confiance père 
de Gonïlantin fournit les Bretons à l’empire ro- 
maiû, la langue latine étoit corrompue; et à peine 
pouvons -nous concevoir quel étoit le langage 
de la nation quand les Anglo-Saxons et les Da- 
nois fe rendirent maitres de cette isle. * 

316) Si après le règne d’Alfred la Brétagne n’a- 
voit pas été de nouveau envahie, elle auroit 
probablement confervé en gros le langage tel 
qu’il étoit de fon -tems ; et les ouvrages de ce 
prince illuftre^ feroient un tréfor pour les vor 
cabulaires anglois. • Mais les Normands mêlè- 
rent leur langue avec l’anglo-faxohne, et gâtè- 
rent celle qu’on parloit au tems d’Alfred» 
Elle fut encore plus mêlée et embrouillée par 

% ♦ • 
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les guerres qu’on fit en Flandre et en France. 
La prononciatiqn angloife qui femble faite pour 
les monoryllabes, devoit rendre difficile l’infle- 
xion des verbe.s' fans laquelle une langue eft tou- 
jours barbare. Cependant celle du peuple, quelle 
qu’elle foit, doit à la fin trouver place dans les ‘ 
livres, malgré les efforts que font les gens de 
lettres pour conferver l’ufage des langues qu’ils 
appellent favantes. Ce qu’il 'y a de difficile, 
c'eff d’exprimei; par l’écriture les fons, que le 
peuple prononce , et d’accoutumer le peuple à 
tirer des fignes écrits, les fons qu’il prononce 
ou qu’il entend. Cette difficulté étoit encore 
plus grande pour les Anglois que pour les au- 
tres Gaulois , et les Germains qui comme les 
Anglois fe fervoient des caractères latins pour 
exprimer des mots originairement barbares. 
Même aujourd’hui les termes anglois, offrent à 
l’oreille un fon extrêmement différent de celui 
que l’écriture repréfente à ceux qui ont appris ' 
à lire dans les pays qui ont fourni aux Anglois 
les caractères qu'ils peignent en écrivant. Ce 
pas fi difficile avoit pourtant été franchi dès 
avant le fiècle où vécut Chaucer qui fixa la 
première époque non feulement de la poëûe, 
mais de la littérature angloife' nationale; car 
pour des auteurs qui écrivirent en latin, il y en 
avoit eu plufieurs d’un très grand mérite. Chau- 
cer presque feul a été pour lés Anglois ce que 
Dante, Pétrarque et' Bocace ont été pour les 
Italiens ÿ quelque grande que foit la différence 
entre fa langue et celle des. anglois modernes. 

317) Au furplus l’anglois de Chaucer n’eft. 
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pas plus divers de celui de Dryden et de Pope 
que le François de Villon Peft du ftyle de Racine 
et de Boileau; quoique Ghaucer n’ait pas 
formé Ton Ityle fur des poètes antérieurs, dont 
on n’en connoit aucun, comme Villon et Marot 
en avoient eu pluüeurs, fans même compter les 
Troubadours. Mais Villon eut incontinent après 
lui des écrivains tant en poëfie qu’en profe qui 
ont cultivé foigneufement et non fans fuccès la 
langue françoife; au lieu que entre Ghaucer et 
Shakespeare qui fixe la fécondé époque, la 
littérature angloife n’a rien fait qui ait mé- 
rité les regards publiques et de la poftérité 
,Gower et Lydgate qu’on regarde comme des élè- 
ves de Ghaucer, font peu d’exception. Plus d’un 
fiècle et démi s’écoula depuis l’ani4o6 dans le- 
quel Ghaucer mourut jusqu’à la nailTance de Sha- 
kespeare (en i56o) fans qu’aucun auteur anglois 
ait produit dans fa propre langue un uvrage 
digne de quelque attention. Les guerres civi- 
les dont l’origine date précifement à l’année de 
la mort ’ de Ghaucer en furent fans doute la ' 
première caufe. Le règne tranquille et heureux 
de Henry VII quoique favorable aux lettres et 
aux arts ne produifit rien en langue vulgaire; 
et fous Henry VIII fon fuccefieur il fe fit en- 
core moins. 

518) L’esprit théologique de ce monarque 
fut plus contraires aux belles lettres en Angle- 
terre fous Henri VIII, qu’en Espagne fous Char- 
les V et Philippe II, et qu’enfuite en France 
fous Louis XIV. La controverfe fe changea chez 
Henri VIII en jaloufie de métier, et le rendit 

plus 
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plus féroce par fa tyrannie. Il défendit les repré- 
fentations des niyfteres, et il fournit à -des pei- < 
nés temporelles ceux qui lifoient l’écriture fainte 
traduite dans la langue du pays, L’iiiftoire et 
la philofophie furent réduites au Clence par plu- 
fieurs raifons. Cependant l’exemple des Italiens, 
celui des Espagnols, et celui de leurs voiüns 
les François, excitoient puiflamment les Anglois 
à cultiver leur langue. Avant la moitié du fei- 
zième liècle Roger Asham avoit fait en Angle- 
terre, pour encourager cette étude, plus que 
Pierre Ramus ne fit en France, et avoit en cela 
prévenu Henri Etienne. Asham publia des ou- 
vrages en anglois; et fans offenfer les autres 
nations par des comparaifons odieufes, il fe con- 
tenta de prouver qu’on pouvoir faire en anglois 
tout ce que l’on croyoit néceflaire de faire en 
latin *). Edouard VI, qui n’avoit ni l’ambition ni 
la jaloufie théologique de fon pere Henri VIII, 
fuivit l’exemple, des Luthériens, ét permit à tout 
le monde indiftinctement de fe fervir de la Bi- 
ble traduite en langue nationale, et favorifa la 
littérature angloife en bien d’autres chofes. Le 
règne de Marie, trop court au gré des catholi- 
ques, et pas allez court au gré dfs fectateurs 
des nouvelles doctrines, ne dérangea pas beau- 
coup l’acheminement que fon frère Edouard 
avoit lait prendre à la 'littérature angloife. Du 
temps de cette reine on vit paroltre des ouvra- 
ges conformes à fon goût pour la religion. On 

*) Préface au Toxophllus, London 1545, dai\s Warton, 

Tom. 111 . Sect. 37 - ’ 

, ' TOME II. a3 • ■ 
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imita, non les poélies érotiques' du Pétrarque, 
mais la mélancholique comédie de Dante, l'ho- 
mas Sackville fongea le premier à compofer le 
/ fameux miroir des magiftrats ; et'Baldwin et Fer- 
rer continuèrent cet ouvrage*). La faveur dont 
jouit Sackville durant le règne d’Elifabeth , mit 
fon livre à la mode: et la littérature angloife eut 
alors beaucoup de cours à tous égards. La 
jeune reine avoit bien étudié pendant qu’elle étoit 
génée fous le gouvernement précédent; mais 
elle ne fe piquoit ni dé latin ni de théologie**^. 
La traduction angloife de la fainte écriture fut 
cependant permife, et devint aulïi commune que 
l’étoit la Vulgate dans les pays catholiques***). 
> De cette manière on lit aifément palier dans 
la langue angloife plu Heurs thermes latins, et on' 
en conlerva plulieurs autres qui fe feroient per- 
dus ****). ‘ 

‘ , 319) La profe fut cultivée bien plus tard en- 

core que la langue poétique, quoique ce qu’on • 
écrivit dans le tems de Shakespeare n’ étoit cer- 
tainement pas tout en vers. Les premiers ou- 
vrages en profe que l’on voit propofés comme 

*) Warton, Tom. III. Sect, 3 o. pag. 209. 

**) Dédicacé au roi Jaques I. ^ 

***) La traduction de la bible fut plus fiijette aux viciUî- 
tudes en Angleterre qn'tilleurs, en commencent par 
celle que fit WicklefF, et venant i celle de Tindall, qui 
fut brûle'e par les mains du bourreau fous Henri VUI. 

' Enfuile elle reparut; puis elle fut de nouveau deTendue; 
enfuite refaite fous Édouard, et corrige'e fous Élifabeth' 

■ et fous Jacques I. Après fon règne, elle n’a plus fouf- 
fert d’oppontiori , ni presque de cbaUgement. 

**") Warton, Tom. 111 . Sect. 23. pag. 205. . 
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modelles de bon ftyle ànglois, font de Tillotfon 
Archeveque de Cantorbery et du chevalier Tem- 
ple, qui tous deux n’ont commencé ’à paroître 
qu’un fiècle après Shakespeare. Il eft vrai pour- 
tant qu’un auteur anglois très illultre à d’au- 
tres égards, favoir Bacon de Verulame, écrivit 
dans fa langue maternelle fur un fujet bien dif- 
férent de ceux fur les quels s’étoient exercés d’au- 
tres écrivains en" langue vulgaire; c’eft l’hilioire 
du règne de Henri VII, dont nous; rapporterons ci- 
après quelque paflage. Nous donnerons ici d’a- ' 

bord une viôgtaine de vers de Chaucer tirés du 
petit poëme intitulé The doctoures Taie, conte 
du docteur *). . . ,* • 

l 

Le mot Doctouru, qui d^ns le langage tnoderne feroit 
doctor’s, nous prouve que les Anglois ont pris la plus part 
des mots françois du dialecte Gascon^ où l'or italien 
^t latin n’étoit pas changé en eur, mais en our. Le, 

, François parifien et Picard n’a retenu cette terminaiPon 
en our, rubftituée à or, latin, que dans le feûl nom 
HAmour, , 

Ce petit poëme de Chaucer fe trouve dans l’excelletit ou- 
vrage de Mrs. Nolte et Ideler intitulé Handbuch dek 
Emglischect Sprache PSD EtTTEHATüR, c’eh - a - dire. Ma- 
nuel de langue et litféracure angloife, Toin, 2, pag. 5 , 

et fulv. de la fécondé édition Berlin 1302. > 
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520) Fragment I. tiré de'' Chaucer. 

Ther was, as telleth Titus Livius, 

A knight that cleped was Virginius, 

Fulfilled of honour and worthinefle, 

And ftrong of frendes, and of gret richefle. 

This knight a doughter liadde by his wif; 
No children had he mo in ail his lif. 

Faire was this maid in excellent beautee 
Aboven every wight that man may fee, 

For Nature hath with foveraine diligence 
y-formed hire in fo gred excellencfe, 

'Analyfe. Thbr, adverbe local pris du danoU der, on d|i 
flamand daer, répond â -vi de ritalien. qui quoique tiré 
â’/A/, latin> a dans pareils cas une Cgnification un peu 
différente; car lorsque l’on dit; vi fu un uomo mandata 
da Dio, cet adverbe ou pronom eh de furabondance. 
Car il n’eft pas dans le Latin ni dans le grec; et une 
traduction françoife n'ajouteroit pas ly, qui eh l'ii’i, et vi, 
italiens. Ther a ici la mime valeur exactement. Telleth, 
l’inf. de ce verbe ne diffère du danois dater, et de l’al- 
lemand ziihlen, que par Tes changements ordinaires des 
élemens ; il lignifie narrer; ou conter. KinoHT, eh l’ail. 
Knecht, et le R«Oe Unes, Clxpeo, participe de ca//, de- 
aivé Kahtêi, voco, apellë. Was, en ail. n>ar, erat, lat. Ful- 
avLLEO, bien rempli ; espèce de pléonasme, puisque fui, et 
flled, fignifient également plein. SxnoHO, fort, puiffant, 
mot teutonique. Of, article du génitif tiré d’ac^, ou d’«s-s. 
FnaitDBS, plurier de Jrend, eh en allemand Freund. Gbet, 
anciennement on écrivoit gret au lieu de greac, qui eh 
l’adj. groot du flamand, et grofs du haut allemand. Ri- 
chesse, pur firanqois. WoBTaiNEssa, dérivé de svorth, va- 
leur, et répond au latin barb. valentia. DouGaTaa, eh Itf' 
Gothique Teutonique DocAser, pris du grec rvycTitç (P. 
U, $. 1x6. 15a.) Hanoa, en allemand hotte, eut, ou avait. 
Br/ eh 6 ei gotb. qui répond i huit ou dix prépoEtions ^ 
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Traduction litteraVe en italien. 

Vi fa, corne narra Tito Livio, un gentiluomo 
che chiamato era Virginio ben fornito d’onore 
Cvdi valore, e molto potente per amici e per 
grande richezza. Quefto cavalière una figliuola 
ebbe da fua moglie; niuna proie ebbe egli di , 
più in tutta fua vita. Mirabile era la donzella 
per eCcellente bellezza fopra qualunque perfona 
che l’uom potefle vedere; perché natura l’avea 
con fovrana'diligenza formata in cosî grande 
eccellenza, corne fe efla volelTe dire: Ecco , io 
Natura, coû poflb io fare e perfezionare una 

latins apud, per, de, ex, a, et ab. Hts, eR le Latin ejus, 
qui vaut le pronom Jiiue , fua, fuum. Wiv, vient de 
TVeib, allemand, écrivant par un i Ample ce qu’il pro- > • 
noce comme la dipfatongué ai, ou ei, allemand; c'eA le 
Grec P. II, 151. No, ell le Latin nullum, et l’Italien 

niuno, mais indéclinable. Childi^, elt Klndern, plu- 
riel de Kind. All, toute, adjectif allemand et grec; 
quoiqu’en grec il Agnifîe plutôt autre, comme alius, 
latin. Lif, eft pris de l’allemand lelen, dont l’articu- 
lation britanique retranche la dernière Tyllabe, change l’e . 
en i, et le b, en F, (P. I, §. ai et 33.) Fairb, à préfent 
fair putcker, le Flamand dit fraey. Aboven, adv'erbe et 
prépoAtion dérivé du grec ixt, et ésrtj, comme le Aiper 
Latin, et \'ufan, Anglofaxon. Eveay, contraction d’e/n, 
jeder, germanique. Wight, mot anglofaxon qui n’ell 
’ pas reAé i l’allemand commun, Agnifie une créature 
humaine, une perfonne, fdit de l’un foit de l’autre fexe. 

For, proprement répond a per, latin et italien; mais il 
Agnifie car, parceque. Hatb> en allemand hat , en la- 
tin habet. Whith , avec, n’eft abfolument que le mit, 
allemand et ptiru, grec, renverfant le M, et le chan- 
geant en W. Mais voici dans un feul vers trois noms 
Nature, soverairb et diligence, francois italiens et la- 
tins. Y BORMED, la lettre Y, ne fert ici qu’à aider la pro- 
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r • 

As though fhe wolde fayn: Lo , I Nature . 
Thus can I forme and peint a créature, 

Whan that me lift: who can me contrefete? 
ï*igmalion ? not though he ay forge and bete, 
Or grave, or peinte; for I date wel fain 
Apelles, Xeuxis, fhulden werche in vain 
Other to grave, or peinte, or forge, or bete, 
If they prefumed me to contrefete: 

For he that is the former principal 
Hath mak.ed me his vicaire general 
To forme and peinten erthly créatures, 

Right as me lift. 

nonciatîon, comme l'E, dans le François et l'espagnol 
pour appuyer le j, fuivi d’une autre confonne comme 
dans espérance, espèce. Formed; emprunte' du Proven- 
çal, Languedocien ou G^con format, pris du latin. Ht- 
®B, c’ell l'allemand ihn, pronom qui rend illam, la- 
tin. In, prépofition latine et italienne. So, pour Jl, 
comme en allemand. Excellence, autre nom pur François 
et latin. As Jicut ell l’allemand als, perdant le l, comme 
dans wood , pour wald, Savn, pris de l’allemand 
fagen, changeant g, en_y. Lo, tiré probablement par Fyn- 
cope de look, voilà, ecce. I, pronom par une longue 
marche venu d’ego, grec et latin dont l’Italien a Fait lo, 
et en poëûe I, et le François je. Thus, en latin Ua, en 
^ allemand alfo, alnjî. Can, en allemand kann, pojfum, 
EnFuite trois noms ou participes pris du françois ; mais 
■ d’origine latine. Forme, infinitiF au lieu de formare. 
PEtNT, par corruption de pingere, au Fupin pictuin, pour 
pinclum. A créature; A, eA un article qu’on ne peut 
pas rendre en bon latin, mais bien en italien par una, 
une. Whan, même mat que tfuando, quand, latin, ital. 
et Fr. l’all. wann. That, cela, id, hoc. Me,’ mihi. List, 
eft l’allemand lü/let, et le Latin lihet. Contrefete, pris 
du François contrefait, mais transFcré à l’infinitiF. Not, 
«ô. Thouoh, quoi({Ue pris du goth. thau, changeant Vau, 
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creatura, quando ci6 mi piace. Chi puo contra- 
farmi? Pigmalione? Nôj tutto che egli fempre 
fabrich, e brami o d’intagliare, odipingere: per- 
cio io ben poflb dire che Apelle, Xeufi; tente- 
rebbero in vano i^uno l’altro d’incidere, o dipin- 
gere, o fabricare, o finire, s’e’ prefumeiTero imi- ' 
tarmi. Perché quegli che è il fattor principale mi , 

fece liio vicario generale a formare é dipingere 
terreftri ci:eatur||^ giufto corne mi aggrada. 

en ou, comme dans hous , pour haus. He, c’ell l’al- 
lemand er, il. Ay, ell le pur grec au, Jeinper, toujoius, 
qui n’eit pas refté à l'allemand ni dans aucune autre 
de nos langues û ce n’eA que avum, et aetas, a quel- 
que rapport. Fobge, de François ybr^erJ||t ào fahrica,' < 

Bete, du belgique beteren, et de Và\\^>eJJeren, amé- 
liorer, verbe dérivé du'nom grec /SsAriroj. Or, oder, ail. 

Grave, graver, d’origine grecque de y^açat, et teutonique ' 

àe graben, qui Cgnifie également graver, etcreuf^r. Pein- 
. TE, ^emdre, transporté du participe â l’infinitif. Dare, de 
darf, teutonique. Wel, c’elt le Latin bette, er belle, et * 
l’ail, wohl. Satx, fagen, alb Shueden, pris du verbe fol- 
len, anciennement J'colan, fcolen, lat. debere, eft comme 
wolleti, auxiliaire dans les langues anglo -faxonnes Fer- < 

vant à former les conjugaifons comme thall, particuliè- , 

rement pour le futur. Ici Shulden werchem, veut dire , 

. devraient opérer, faire, comme ci-dell'us wolde fayn, 
veut dire dirait, et ailleurs » will do, je ferai, a pu ve- 
nir également de autre, otro en gascon et en espagnol 
ooA'atidcr, allemand changeant l’a en o, et fupprimant 
l’n, comme dans utls, nos, dont l’Anglois a fait us. For, ^ • 

• vient probablement de pro, ou porro, latin; il répond à ' 

■ l’adverbe François car, tiré de quare, qui remplace 
i ,enim, nam. Former, tiré du latin et directement du 
vieux François fdrmeur , fupprimant la fyllabe inter- 
médiaire de formator. 
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521) Fragment II. tiré de la fcenè IV^ du troi^ 
Jlème acte de la tragédie de Macbeth de 
' Shakespeare. 

Macbeth. Blood hath been fhed ere now, 
i’the olden time, 

Ere 'human ftatute purg’d the gentle weal; 

Ay, and fince too, murders hâve been perfonn’d 
Too terrible for tlie ear: the times hâve been 
That, w’hen the brains were ont, tlifemanwoulddie, 
And there an end; but now they rife again 
With twenty mortal murders on their crowns, 
And piilli us from our Hools. This is more Itrange 
Than fuch j^^murder is. 

' Traduction d» Mr, le Tourneur. v 

Macb. „Ce n’eil pourtant pas la première ibis qu’on a ré- 
pandu le rang. Dans les ptemiers âges du monde, avant 
que les loix établies eullent épuré et policé les Tociélés : 

* oui, dans ces temps-là, et depuis aulli, U s’ell commit 
des meurtres atroces, dont le récit fait horreur. Un 
temps fut, où, dès qu'un homme avoit la tète brifée, il 
mouroit, et tout ünifToit-là. Mais aujourd’hui ces mort* 
afiailliiés fe relèvent de leurs tombeaux, malgré vingt 
bleffures mortelles fur le crâne, et viennent nous chailer 
de nos lièges. C’eA un plus étrange prodige que le 
meurtre même!" 

/naljje. La plupart des mots compris dans ce fragment 
ne diffèrent des mots allemands que par la variété de l’é- 
criture que nous avons' obfervée 'dans la Partie II, Art. 
XVII. N. 275. 282. Nous voyons dans Blood, Jang, 
dans Stool, fiège, l’«, de Blut, et de Stuhl, changé en 
, 00. Dans Olden, vieiu, l’a. A' ait, changé en o; la t, 

en d. Dans Been, été, l’ee fubilitué à l’r, de bin, qu« 
l’Anglois prit de la première perfonne de l'indicatif pour 
^ former le participe après en avoir tiré be,- pour le 
fcrvir d'infinitif. Eue, de ehe, ou iher, allemand, ancienne- 
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Traduction de Mr. E/chenburg. 

Macbeth. Blut ill von jeher vergoflçn worden, 
fchon in jenen alten Zeiten, ehe noch m^nlch- 
liche Satzungen den friedfertigen Staat fâuber- 
ten; freilich l und auch hernach noch lind Mord- 
thaten verübt worden , die zu ’ entfetziich lind, 
um angehort zu werden. Sonit wenn einem das 
Hirn aüsgefchlagen war, Itarb er, und danit war** 
vorbei; aber jetzt fteigen fie mit zwanzig tddt- 
lichen Wunden am Kopfe wieder hervor, und 
vertreiben uns von uniern StUhlen. Das ill noch 
weit iehramer, als folch ein Mord ill' 

ment prias avant. Dans Wbal, et dans Es.*, l’o, gotbiqu» 
Atwokl, bien, et d’OAr, oreille, ell changé en ea; Av, 
retint plus que l’a, ail. l'adverbe grec au, femper, mais 
ici paroit Cgnifier par translation ja , oui. Dana Mdr- 
DBR, )jeurtre, l’o, de Mord, l’eft en «. Woui,D, eft 
wurden. Die, mourir, fort de la même racine d’ou vient 
Tod, la mort, et tûdterr; tuer. Dans Now, l’a, de nua, 
nunc, ell changé en o, et le tv, remplace le n, final, com-, 
me dans cent autres mots ; quoiqu’il ne ferve qu’à foute- 
nir la voyelle précédente. Rise, prononcé raife, eClreifen, 
l’Anglois exprime par le lettre llmple i, une véritable 
diphtongue; comme dans ^fre, qui repréfente le Feuer, 
allemand prononcé faire. Dans Twentt, le r: do zwan- 
I ^'ë change en t, et l’a, en e; dans more, plus, ou 
magis, latins, l’o rond remplace l'ek, de mehr , com- 
me dans WoRTHY, digne, qui vient de wertk, allemand. 
Mais voici dans ces mêmes huit vers, huit nolhs latins 
ou François, que les Brétons ont fubjftitués à ceux qu’ils 
avoient ou qu’ils n’avoient pu prendre ni retenir de 
l’anglo-Faxon, teutonique ou celto- gothique; et il faut 
obferver que ce font des mots qui appartiennent à la fé- 
condé clalTe de ceux qui font venus k la fuite des progrès 
de la civilifation. En voici quatre parmi les iix qui com- 
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322) fragment III. de la même /cène IV. 

Macb. yV"hat man dare, I dare: 

Approach thou lik.e the rugged Ruflian bear, 
The arm’d rhinocéros or the Hyrcan tiger, 
Take any Oiape but thàt, and my firm nerves 

pofent le fécond yert. Hcman, Statotb; Porgeo, 
à l’infinitif to purge, pour Jàuhern, purger, nettoyer. 
Gentle, de gens, gentis, nation, lignifie proprement na- 
tional, de la nation, ou des nations ; de forte que gent/e 
weal, veut dire le bien public, ou le commun bien ; ce que 
le favant Johnfon n'a remarqué qu'à moitié en rendant 
cea mots par peaceable community. Perform'eo, du la- 
tin per/ormalus, pour créé. Terrible, pour erfchrecklich, 
entfetzlich. Mortel murder, pléonasme comme qui diroic 
meurtre mortel, l’Allem. le rend par Mordthat. Strange, 
étrange qui vient abuüvement à’extraneus. L'angloia 
abandonna l'e, initial comme dans' fiudy, escale,^ et 
une infinité de pareils mots. 

Traduction de le Tourneur. 

^ Macb. ,,Tout ce qu’un homme peut ofer, je l’ofe. Viens 
aborde-moi lous la forme de l’ours féroce de la Sibé- 
rie, du rhinocéros armé, ou du tygre d’Hyrcanie, fous 
toute autre forme enfin que celle que tu m’offres-là, et 
tu ne verras point mes nerfs agités ttembler à ton as- 
pect; ou bien reparois vivant, et viens me défier dans 
un défert, le fer à la main. Si tu me vois reculer et 
craindre de te combattre, alors méprife-moi comme un 
lâche et foible enfant. Fuis de mes yeux , ' terrible fan- 
tôme : vaine viiion , loin de moi ! — ( L'ombre s'éva- 
nouit.) Dès qu’il disparoît, je redeviens un homme. 
De grâce, rt-fiez à vos places." 

'Anal^Je, L’Anglois appuyé fouvent le w, de la demi con- 
fonne h; il change en t 1er germanique, et dit What, 
au lieu de was. Man, cil tout allemand et répréfente 
. ici le pronom indéclinable On franqois et uom italien , 
menfchlich. Statuts, à la place de Satzung. Poroed, 
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• % 

Traduction de Mr. Efcheriburg. 

Macb. Was einer wagt, das wag’ ich auch. 
Komm du in der Geilalt eines rauhen rufli- 
fchen Bâren auf mich zu, des gewafFneten Rhi- 
nocéros oder des Hircanifchen Tigers; nimm 
eine jede andre Geltalt an, nur diefe nicht; und 

qui après avoir palTé par le franrois on, eli à la longue 
devenu uno. Cette phrafe what mon dure, ich dare, fe- 
Toit exactement traduite en italien par „ciô che Vuomo 
puô, io poQo,“ ou autrement „ci6 che uno, ou alcri ojd, 
l'q/ô io.“ Aufli M. Efehenburg traduillt ce vers en cae 
termes tvoj e/rtcr (un) wagt, lit. audet, oje, daswttg’ ich 
auch, je l’ofe auHi. M. Wieland a coatervé , man , qui 
répond au iranrois on, et l'on c’elt-à-dire V homme. 
Darb , qui ne diffère du germanique darj , que par la , 
fuppreffton de la confonne finale f, fupple’e par e, muet 
la traduction eff plus littérale pareeque 1 dake, comme 
ich darf, lignifie également pofe, et je puis. D’un autre 
coté wag' , que M. Efehenburg employé pour traduire 
dare, a, dans la langue angloîfe comme dans l’allemande, 
un feus fort étendu, et toujours analogue pourtant au 
fens dn grec «ytir, et du latin agere. Bear, ours, change 
en ea, le eh, ou Vae, de Behr, et Baer, qui paroit avoir 
la même origine qu’nper. Never, efl l’ail, nenimer. Le i', 
ainC que le tv, eft fubflitué à m , comme dans With, pour 
mit, cum, avec. Heaven, pour Hiinmel, ciel, ALivE,^du gotb. 
leben. Again, de gegen, wieder, perdant le g, initial et écri- 
vant a, et a/, au lieu de l’e; pareeque l’Anglois prononce 
l’un et autre comme e. Sword, ell pris de Schwerdt, gla- 
dius, épée employant le t, doux ümple au lieu de jeh, du 
haut allemand. J3abv, nom des plus communs et tota- 
lement primitif, venu de ba, ba, d’où dérivent inconte'- 
ilablement le nom de père, de pape, de Pfaffe, et pope, 
en allemand et en rulTe, ainû le nom dé vieille 'fem- 
me, gouvernante d’enfant ou nourrice ; le nom papilla, 
mamelle; de plus le verbe pappare, et le nom de pape, 
bouillée, enfin le nom Aepupe, et poupée, qui en aile- 
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Shall never tremble: Or, be alive again, 

And dare me to the defert with thy fword; 

If trembling l inhibit thee, proteft me 
The baby of a girl. Hence, horrible Ihadow! 

[Gho/l difappears. 
Unreal mockery, hence ! Why, fo ; — being gone,- 
I am a man again. — Pray you, lit lUll. 

mand iigniEe ca que baby, dit en angloit. Uhrbai,, eft 
compofé de la particule négative un, et de real, fans 
doute Mocxanr, mot françoia mais d’origine disputable. 
Gihl, eû le même nom que Karl, et Kerl, ûgnifiant 
' garqon ; mais en anglois fe dit pour jeune Elle. Siu- 
now, du gothique Jkadan, dont rAllemand a tiré 
Sckatten. Ghost, eft Geift, changeant Vei, en o. 
Bbing, gérondif du verbe liibftantif et auxiliaire to be, 
qui ell l'infinitif Aefum, latin, tfti, grec et' de bin, je 
fuis, de l’allemand; verbe au relie de conjugaifon ir- 
régulière dans' toutes le langue v. P. I, Art. XIV, §. 
223. Gone, eil l'allemand gego/tgen, part, de gfeAere, tout 
deux de la même origine (fup. P. I, Art. XV, §. 233.) 
L’ Anglois moderne fbpprime la dernière fyllabe ne, et 
fe contente de dire et écrire go. Wnr, ell l'Allemand 
fvie, quomodo, comment. L’^, ell . fubltitue au diph- 
tongue ie, comme dans beautjr, qu’autrefois on écrivoit 
beauties, ainli qu'en vieux françois. Am, quelque énorme 
que paroiffe la différence,, ell originairement le même 
mot que bin, je fuis. A mais, un homme:- Yji eft une 
forte d'article très ullté en anglois et qu'on rend dans 
nos langues par un, qui fouvent ell fuperflu; d'autant 
plus que le Latin ne l'avoit pat du tout, mais cette let-- 
tre ell II naturelle, 11 facile, il prête à fortir de notre 
organe que pluCeurs langues l'ont retenu en furabon- 
dance. Nous avons vu que l'Esgagnol l'ajoute i 
une infinité de noms qui n'en ont pas beloin, comme 
aquello, aquqfio , aqui , et aquien, pour qui; et s'en 
fert auffi comme d'une espèce d’article fans néceûité. 

. Auill les auteurs modernes ne l’emplovent pas aulll fré- 
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PARTIE IV, SECT. II, ART- XXV. 3^5 

und meine flarke Nerven werden nie erzittem.' 
Oder iebe wieder auf, nnd fordre mich in die 
Wüfte auf den Degen; wenn ich zitternd abfchlage, 
fo nenne mich die Puppe eines Mâdchens. Hin- 
weg Ichrecklicher Schatten! (Der Geijt ver- 
fchwinàet) unwefentliches Schreckbild hinweg! 
Nun gut, fobald du fort bift, bin ich wieder 
Mann. Ich bitt euch bleibt litzen. 

quemmem que le* anciens furtout ceux du XV üicle. 
Car dans la Celejiina dont nous avon parle's, cet a, en 
force d’article, fe trouve fort fouvent. Alive, par la 
même habitude par le même inftlnct elt ici au lieu do 
Iwe, et de l’allemand leben, vivre. Voici maintenant dans 
ces la ver* mot* que l’anglois a pris du latin, de l’ita- 
lien, du françois, ou même de l’espagnol, k la p^ca 
des mots germaniques qu’il n’a pas retenus ou qu’il a 
abandonnés, ou dont il fert dans une llgnificatiqri un 
peu différente. Appboach, approche, que le François forma 
delaprép. ad, et de proxlmus. Firm, ferme, pour Jlark, 
Nbhvbs, ell de toutes nos langues et d’origine corn- 
mune. Tbbmblwo, gérondif de to tremble, au lieu de 
zittern, ou erziueni, de même Inhibit, Pbotbst, Hoa- 
MB1.B, Ukebai, mot à mot non réelle, vaine. Mockeby, 
ell bien furement pris de moquerie, mais il ell ici plu- 
tôt dan* la lignification de Larva ou illuCon que d» 
facétie, ou plaifanterie. .Au relie le verbe moquer, pa- 
roit dériver de ptautt , d’ou le Latin a fait mocofue, 
qu’on lit dan* les épitre de Cicéron ad Atticum. 


366 . LA CLEF DES LANGUES,' 

\ 

323) Fragment III. Traduction angloife du 
pfaume XCVII, comparée à la traduction 
allemande de Luther. 

I. The Lord reignetli, let the earth rejoyce: 
let the multitude oî isles be glad thereof. 

а. Clouds and darknefs are round about him : 
a righteoufnejs and judgment are the habita- 
tion O F his throne, 

' 3 - A fire goeth before him, and bumeth up 

his enemies round about. 

4. His Hghtnings enlightned the world: the 
earth faw and trembled. 

5. The liills melted like wax at the prefence 
of the Lord: at the prefence of the Lord of 
the whole earth. 

б . The heavens déclaré his righteoufnefs : 
and ail the people fee his glory. 

7. Confounded be ail they that ferve graven 
images, that boaft themfelves of idols; worflûp 
him ail ye gods. 

8 . Zion heard, and was glad, and the daug- 
ters of Judah rejoyced becaiife of thy, judg~ 
ments, O Lord. 

. ,9. For thou, Lord, art high above ail the 
earth : thou art exalted far bove ail gods. 

ip. Ye that love the Lord, hâte evil: he 
preferveth the fouis of his faints, he delivereth 
them out of the hand of the wicked. . 

Note. A la place (le quelque autre morceau tiré des tragédie* 
de Shakespeare que je pourrois inférer ici pour remar- 
quer les variations ou le* progrès de la langue depuis 
' ,1400 jusqu'à nos jours; j'ai pris deux pfaume* tirés 
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. PARTIE rV, SECT. II, ART. XXV. 367 

Trad. i. Der Herr ifi; Künig, defs £reue lîch 
das Erdreich, und feyn frohlich die Infulen, fo 
viel ihr ilt. ’ 

2. Wolken und dunkel ift um ihn lier; Ge- 
rechtrgkeit und Gericht ill; feines Stulils Feftung. 
^ 3. Feuer gehet vor ihm her, und zündet an 
-umher feine Feinde. 

4. Seine Blitze leuchten auf den Erdboden, 
das Erdreich fiehts, und erichrickt. 

5) Berge zerfchmelzen wie Wachs vor dem 
Herrn, vor dem Herrfcher des ganzen Erdbodens, 

6. Die Himmel verkündigen feine Gerech- 
tigkeit, und aile Vülker fehen feine Ehre. 

7. Schâmen mülîen fich aile, die den Bildêru 
dienen, und fich der Gotzcn rühmen. Betet ihn 
an, aile Gotter. 

g. Zion hürts, und ift froh, und die Tcich- 
ter Juda find frohlich, Herr, über deinem Ré- 
giment. • ' . 

' g. Denn du, Herr, bift der Hochfte in allen' 
Landen, du bift fehr erhohet über aile Giitter. 

10. Die ihr den Herrn liebet, haflet das arge; 
der Herr bewahret die Seelen feiner Heiligenj 
von der gottlofen Hand wird er fie erretten.' 

11. Dem gerechten mufs das Licht immer 

de la traduction de la bible, faite par des auteurs con- 
temporaina de ce fameux ppëte, et dont la langue 
ell plus correcte et beaucoup moins vieillie. Cette 
traduction quant à la langue eft aulTi clafllque chez 
les Anglois que celle de Luther l'eft chez les Alle- 
mand; c'eü pourquoi je les place ici l’une à cote 
> de iVitre. Aucune pièce ne ferviroit mieux à faire voir 
la reifemblance et la différence des deux idiomes. Dana 
chaque vers de ce plaume on peut remarquer quelques 
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LA CLLE DES LANGUES, 

n. Liglit is fftwn for the righteous, and glad- 
nefs for the upright in heart. 

ï2- Rejoyce in the Lord, ye righteous: and 
give thanks- at the remembrance of his holinels. 

334) Fragment IK- pfaume XCVIII. 

I. O fing unto the Lord a new fong, for lie 
bath done marvellous things: his right hand, 
and his holy arm hatli gotten him the 'victoiy. 

а. The Lord hath made known his Jalvation: 
his righteoulhefs hath he openly Ihewed in the 
Cght of the heathen. 

, 3. He hath remembred his'' mer cy and his 
truth toward the houfe of Israël: ail the ends 
of the earth hâve feen the falvation of our God. 

4. Make a joyful noiCe unto the Lord, all 
the earth: make a loud noife, and rejoyce^ and 
fing praife. 

5. Sing unto the Lord with the harp; with 
îhe harp, and the voice of a pfalin«- 

б. With trumpets and found of cornet make 
a joyful noife before the Lord, the king. 

y. Let the fea rore, and the fulnefs thereof: 
the World, and they that dwell therein. 

8 .' Let the fioods clap their hands : let the 
hills be joyful together. 

g. Before the Lord; for he cometh to judge 
the earth : with rightaoufnefs fhall he judge the 
World, and peuple with equity. 

I wieder 

noms qtii ne font ni du haut ni du bas allen^id, mais 
furement latins ou hrançois : la différence d^ieile ne 
cunhlle que dans la l'ubftiiution de quelques lettres 
que nous avons vue pluGeurs lois. Lobd, ne vient pas de 
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PARTIE IV, SECT. U, ART. XXV. 569 

A • 

wieder aufjgehen, und Freude den frommen Her- 
zen. ' 

12. Ihr Gerechten, freuet euch des Herra, 
und danket ihm, und preifet feine Feiligkeit. 

I. Singet dem Herrn ein neues Lied, denn 
er thut Wunder. Er lieget mit feiner Kechten, 
und mit feinem heiligen Arm. 

а. Der Herr lâfst fein Heil verkündigen. vor 
den Vülkern lâfst er feine Gerechtigkeit oiFen- 
baren. 

3. Er gedenkt an feine Gnade und Wahrheit 
dem Haus Israël; aller Welt Ende fehen das 
Heil unfers Gottes. 

4 * Jauchzet dem Herm aller "Welt, Cnget, 
tühmet und lobet. 

5. Lobet den Herm mit Harfen , und mit 
Plalmen. 

б. Mit Trommeten und Pofaunen jauchzet 
vor dem Herm, dem Konige. 

y. Das Meer braufe, und was drinnen ift, der 
Erdboden, und die dar^uf wohnen. 

8. Die Waflerftrome frohlocken, und aile 
Berge feyen frohlich 

g. Vor dem Herra, denn çr kommt,' das Erd- 
reich zu richten; et wird den Erdboden richten 
^mit Gerechtigkeit, und die Volker mit Recht. 

Herr, ni de héros, héros, grec et latin. Quelques un» for» 
ment ce nom de hlar, pain, ruppofant qu’on ait dit lord, 
pour afford, donner, Juppedltare, parceque, dil'ent iis. 

) dominus Juppeditat panem: étymologie digne d’un bon 
capucin. D’autres avec plus de fondement font venir 
Lord, de Loues, nom étrusque fignidant roi, ou feigneur^ 
Marvellous, de l’italien matavi^liofo , ou du francois 
merveilleux, 

TOME» ir. , 
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370 LA CLEF DES- loANGUES^- - 

325) Fragment Vl.'iiré de VkiJloire du'reghe 
de Henry VIL roi d'Angleterre par Bacon 

' de Verulame» pag* 76. de ledit inJ'OÎfde 1622* 

» 

Diuers other good Statutesy/ere made by that 
Parliament, but thefe were the principall. And 
here 'I doe defire thofe, into whofe, hands this 
worke fhall fall, that they do take ip. good part 
my long infi/îing upon the Lawes, that were 
made in this Kings raigne. Where of I haue 
thefe reafohs; both becaufé it was.the prehemi. 
Tient -uermejand mérite 'pi this King, to whofe 
memorie I doe hônour; and hecauje it hath 
fome corresponderice 'to my Per/on;, but chiefly 
becaufe (in my iudgement') ïtM fpmp defeçt 
euen in the beft wnters of Æ/ïprte. that. they 
doe not often enough fummarùy deliuer apd. fet 
downe the moft mémorable ha-wps,- that paffed 
in the times whereof they writ, being indeed 
the principall Acts of P eace. for thpugh they 
may bee had in Originall Bookes of Law them 
felues; yet that informeth, not the iudgément 
of Kings and Councellors, Aja^ Perfont oi EJtate, 
fo well,' as to fee them defcrihed, entred 
in thé Table P pur trait of.,the Times. 

• « • ^ ‘ t »f- ' . 

' ^ Remarque, On ne fauroit s’empècîier d'obferver dans €• 

paffage, que le tr^s célèbre Bacon de Verulame avoit fur 
les ouvrages de littérature, et particulièrement fur l’hi- 
Boire des idées ,aulïi juftes et aufli prplondes que fur 
les fciences. H fut peut-être le premier qui montra par 
,fes avis et fon exemple, que rhiftpire d’un règne ou d’un 
état quelconque,. ne doit pas le borner aux deferiptions 
des guerres, ni même au récit des négociations, de paix 
ou ' d’alliance ; mais elle doit faire connoître l’admbfii* 
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PARTIE lYy SECT. II^ ART. XXV. -^71 


Trad. DifféreQtes autres ftatuts ont été faits 

\ t • V 

par ce parlement, mais ceux-ci étoient les prin- 
cipaux. Je ' fouhaite ici que ceux, dans les 
mains des quels tombera cet écrit, le prennent 
' en bonne part,' fi fin lifte' fur les loix, qui ont 
été faites pendant le régence de ce prince. J'ai 
fur cela ces deux raifons. Trop parcëque ce fut 
la vertii et le mérite prééminent de ce roi, 
dont j’honore la mémoire, et parcequ’il a quel- 
que rapport à, ma perfonhe; ifiais principale- 
ment, parcequè( à mon avis) c’ell un défaut, 
même des meilleurs .hiftoriôgraphes, de ne. pas 
expofer aflez préçifément et làilTer de côté les 
loix les plus 'méçabfablés qui ont été palTées 
dans les tems fur les quels ils écrivent, et qui font 
pourtant les opérations principales de la paiîc. 
Car quoiqu’elles fe trouvent dans les livres 
originaux des mêmes loix; cepehdànt cela ne fait 
pas connoître le jugement dés rois, des confeil- 
1ers, et des hommes d’état, qui méritent auHî 
bien d’être connus,, et entrent dans lè tableau 

*.. -y *' * 

et le portrait des teins. ‘ ^ 


1 t 


< , 






Ibation intérieure , et les loix qui 'émanent «n éifFéren- 
’tés occafions. Au relie on eil i'ort .rurpxis 'de voir que 
dans le flyle de ce favant homme d'état, ^anglois très- 
zélé d'ailleurs, cette foule de noms empruntés du Fran- 
çois; cela Vient encore à l’appuy dé ce' que nous, avons" 
avancé; c'elt ■ qu'une .;grainde partie dç* fa' langue an- 
gloife , furtout les noms < relatifs aux progrès de la ci- 
vilifation, * des arts et des fciences. ont été pris du.fr. et 
fubltitués à 'ceux que la nation avoi^ ou devoit avoir re- 
çus de rancienne 'lan^e celto.- teutonique, et de- l’an- 
glo-faxonne. On ne voit que le nom' parmi, ceux 
qui fe rapportent à ’la-littérature, ou du moins. 'à la (i« 


^ ’ 
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326) Ibid. Page 77. 

Neither had the King jret caft off hls ^ares 
and hopes touching Britaine, but thought to 
ma/ter the occajion by Policie, though his Ar- 
mes had beene unfortunate, and to bereaue the 
French King'of xhe fruit of his Victoria, The 
fumme of his dejigne was, to encourage Maxi- 
milian to goe on with his fuit^ for the mariage 
of Anne, the heire of Britaine, and to aide him 
to the confummation thereof. But the affaires 
of Maximilian were at that times in great trouble 
and comhujüont by a Rébellion oi his Subjets 
in Flanders ; especiallyûio^e of Bruges and Gaunt, 
whereof the Towne of Bruges (at fuch time as - 
, Maximilian was there in perfon) had fodainly 
armed in tumult, and slaine fome of his prin- 
cipall Officers, and taken himfelfe prifoner; and 
held him in durance, till they had enforced him, 
and fome of his Councellors, to take a Jolemmç 
oath to pardon ail their offences^ and uewer to 
guejîion and reuenge the famé in time to corne. 

• vllifation, qui eA d’origine teutonique, venant du Buch. 

De cette foule de noms François, plus grande au premier 
coup d’oeil que celle que nous trouverons dans les ou> 
vragea anglois poAerieurs, ne refulte-t-il pas que le mé- 
langé des mots étrangers dans l’idiome Initannique mo- 
derne a précédé l’influence du régné de Louis XIV? 

On pourroit croire que beaucoup de mots dont Bacon 
a'eA fervi dans les ouvrages qu'il écrivit en anglois, ont 
été abandonnés par les écrivains de notre tems; corres- 
pondence poiur rapport ou regard; table, et portrait, 
dans la Agnilication de profpectue, touchiag, pour con- 
cernant, conjumation, pour accompliilement; durance, 
pour prifon. Mais ce que noua allons rapporter, écrit 


^ Digiiized by Google 
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Traduction. ' ' 

' * ' - -K 

Cependant le roi ne laiiToit pas d’avoir Tes , 
foings et ne perdit pas l’espérance touchant, la 
Brétagne; mais il fongeoit à faifir l’occalion par 
politique, quoique fes armes n’euiïent pas été 
heureules ; et à enlever au roi de France le. . . 
fruit de fa victoire. Son deflein étoit d’encou-^ 
rager Maximilien à venir avec fa fuite*) pour le- ' 
mariage d’Anne l’héritière de la Brétagne et l’ai- 
der à l’exécution. Mais les affaires de Maximi- 
lien étoient alors dans un grand , défordre et 
combuflion, par la rébellion de fes, fujets fla- ■ 
mands, furtout de ceux de Bruges et de Gant, 
où la ville de Bruges dans le tems même que , 

Maximilien y étoit en perfonne prit les armes 
fubitenient, et tumultuairement quelques uns de . < 

fes principaux officiers, le firent lui même pri- ' ■ 
fônnier le retinrent étroitement gardé jusqu’à ' 
ce qu’ils l’eurent forcé lui, et quelques uns d© 

Tes confeillers à- jurer folemnellement de par- 
donner toutes leurs ofFenfes, et que jamais il 
ne feroit quelHon de les venger à l’uvenir. 

* •’ > V ' 

plus de cent ans apris Bacon, fait alTea voir que dana / 

cet intervalle la langue angloife n’a éprouvé dans le .. \ ' 

Fond d’autre changement que la roppreCTion de quelques 
' lettres finales qu'on écrivoit et qu'on ne pronon^oit pat. 

*) J’ai confervd le nom de l'original quoique 'yùfs dans • , 

l’anglois moderne Toit pris en différons autres fens. Ici 
^oviToit tigrà^tr demande, JolUcitation, pourfuite ; mais 
' ilell toujours pris du franqoit qui le dra Aijequor, ladn. 
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337) Fragment VII. Milton' s Par.adije Lo/l 
? ■ • chant V, 

\ 

O foie ! in whom my thoughts find ail repofe, 
My gloiy, rny perfection! glad I fee 
Thy face, and morn return’d; for I this night, - 
(Süch night till this I never pafs’d,) hâve dream’d, 
Clf dream’d) not, as I oft am wont, of thee, 
Works of day pafs’d, or morrow’s next deCgn; 
But of oflFence and trouble, which my mind 
Knew never till this irkfome night.' Methought 
Clofe at mine ear'one call’d me forth to walk 
With gentle voice I thought it thine : it faid, 

J 

Analyfe. O »olk, tout pur latin et italien Jb/o, feuî, uni- 
que. My thoügts find, feroit en allemand meine Ge- 
■ ' danken findea. Glao, mot danois peut-être venu du 
. latin laetiu, luivant S^inner, ou du grec fui* ' 

' Tant Calaiibon. Morn, efl pris du François morne, qui 
peut l'être de mortinus; ou c'eA le François qui le prit 
de l’ancisnne langue britanique. Dream, c'ell l'Allemand^ 
- ’lraum. Wont, de l’all. gewohnt, part.’ de wohnen. Work, 

I «A fVerk. Morbow, eA Morgen, de l'ail. P, 11, Is. 1rk> / 
80MB, triAe,.faAididufe, mauvaife, c’eA un mot d'étymologie 
incertaine, mais dont la racine paroit fe trouver dans arg 
allemand: le oliangeinent de ï'a, en i, et du g, en k, 
dans la Britanique ti'ont pas été rares. On le voit d’a- 
bord dans Night, Tfnant de AiacAt. Mind, eA dans metiT, 

. du latin, et ftiiet, du grec ; nom qui n'a pu reAer à la 
langue rrant^oiCe,'.et que l'allemande n'a pat non pltta 
retenu. Methought, mot compofé d'un pronom/ me, 
latin, italien et François et du verbe to tkink, qui eA 
■ dcnken, penfer, il Agnibe „je penFai, ou plutôt „il mo 
parut. Call'd, de to call, vocare, venu du grec Kce^tir. 
En latin comitia calata, vouloit dire aAemblée cora- 
voquèc. Ce verbe n'eA reAé ni à l'italien, ni au François, 

' ni à l'allemand. £ar, eA le Latin aurls, le Gothique et < 
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‘partie IV, SECT. U) ART. XXV. 

Traduction de Rolli.' ' 

O folo ia cui tutt’ i penfier miei troVano 
La lor tranquillità ; laia gloria, e mia 
Perfezion, |ieta..i) tuo volto io miro, 

£ il ntornato bel mattin; chè in notte, 
(Notte tal, fino a quelta, ancor paHata 
Io non ayea) fognai, fe pur fognai, 

Non già dell’ opre del paÛTato giorno 
O delle disegnate al di leguente; . ; 

Ma d’offefa e difturbo, alla mia mente 
Ignoti fino a tal torbîda notte. f 
.Giufto preflb ail’ orecchio udir mi parve 
Uno che con gentil voce m’invita 
A palTeggiar: che fofli tu, penfai; 

Ei difie: Eva perché dormi? Or é il tempo 

' Teutonique Ohr, le Danois ore, To wal'k, promener, 

" du teutonique ■K'o/Aîen, tourner; en latin'Do/i^ere. GsirrLB 
VOICE, 'pris de gentille voix. Thodgrt, pre'te'rit de to 
thlnk, qui eft denken, en ail. It, ellei même pronom 
que le Latin id, niais qui en anglois elt de touts les genres. 

* Sais, prétdrit du verbe toyîy', qui eftyagen, ail. Slbbp’st, 
fécondé perfonne du verbe Jleep, qui eft Jchlafen en al- 
lemand. Pleasaitt, plaijant, dans l’ancienne iignitici- 
tion à'agréable, franc, et de l'italien placevole. Cool, 

• ; fraie, de l’allemand kalt. Silent, latin comme dans 
' arnica JUentia lun'ae. Save; pris du Irançois Jauf ', ou 
~ de l’italien falvo, excepté. YeLDs, champs ; nom tiré d’une 

manière aflez flngulière de Fcld; car la fubllitlition de 
y, à y, n'eft pas ordinaire. Warblîno bird, oifeau 
r chantant; deux noms qui ne fe préfentent que dans 
l'anglois. Le verbe warble IlgniHe proprement tourner, 
in gyrum agere; mais ici il lignifie chanter, fredonner, 

' et c’eft une figure tout â fait feniblable au mot Rondeau 
terme mufical , qui Cgnifie nne ariette, un atr, qui 
fait en quelque façon un tour,y<s corne un giro, diroit 


57^ CLEF DES LANGUES, ‘ . : 

Why fleep’ft thou Eve? now is the pleafant time, 
The cool, the filent, lave where Clence yields 
To the night werbling bird, that now'awake'^ 
Tunes fweetell his love-Iabour’d fong; now reigris 
Full-orb’d the moon, and with more pleafant light 
Shadowy fets ofF the face of things ; in vain, ‘ 
If none regard: heav’n wakes With ail his eyesj 
Whom to behold but Thee, nature’s defire? 

In whofe fight ail things joy, with raviChment 
Attracted by thy beauty ftill to gaze, 

'un Italien. Now, c’eft le nune latin et le nun germâ- 
nique; l’Anglois remplace très fréquemment le n, et la 
en allemand, par w, Awakb, éveiller du gothique wak- 
jan, wecken. Tunu swebtest, du ton le plut doux. 
Tune, eft tonut, latin, grec, italien et franqois, changeant 
l’o, en U, comme dana now on changea l'u en o; Jivee- 
tijt, luperlaiif Ae Jweet, doux, formé à la grecque com, 
me nous avons vu que fait la langue teutonique. .Hia, 
ejus , fuiu. Love-1-Aboüb’d , amoureux, mot compofé 
d'une laron peu ordinaire, mais non pat rare, d’un nom 
gtrm. et dun autre latin: car love, eft pris de JJebe, 
amour : labour' d, àe laboratus. Reions, tout franqois, ne 
fuhftitua que 1 er, au lieu AeYeJl, final; Teigne, régnât. 
Full-obb d, autre mot compofé d’allemand et de latin, 
full, plein, et orbed, dérivé d’oriij, chofe ronde. Moon, 
lune, de l'allemand mond, qui paroit j’être de 
comme nous l’avons vu fup. P. I. Art. IV. 14g. Mobe, 
^ . adverbe comparatif de la même origine que major, ma- 
gis, et de mehr, allemand. Lickt, eftje Licht, germa* 
nique, qui ne s’éloigne pas uop de Avares. SHjinowy, 
ombrage dérivé de Schatten, ou fchad , qui peut bien 
' l’être du grec e-xiet. 'Sets, couvre; proprement s’étend. 
Ofp, c’eft l’AlI. auf, qui répond au latin fuper, ou in. 
Ip, venu par de longs traits du grec tixtf , fi . Non*. 
nerno, nie, one, non unu», nuttus, nemo. Regaiud, pur 
franqois, nom d’origine incertaine, mais pria de warten, »If. 
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PARTIE IV, SECf. n, ART. XXY. 577, 

' , . 

E piacevole e fresco e taciturno, 

Eccetto fol dove il filenzio cede ' ’ 

Al dolce augello, che di notte canta, ■ ^ 

E che fvegliato or modula lu i raml 
Le dolciflime lue note' amorofe. • . , . .‘- 

Piena nell’ orbe fuo régna or la luna, i 

E con lume più grato in moftra esponc 
Ombreggiata la faccia delle cofe, 

Ma in van; fe non ü mira. Il ciel che vegUa 
Con tutti gli occhj fuoi; chi mai riguarda 
Se non te? di natura almo deüo 
Air afpetto di cui tutte gioiscono 
Le cofe dalla tua beltà rapite , ■ • ' 

Pur fempre a vagheggiarti! — • 

\ 

Txcc, pur François. Thihos, eR l’ail. ZHng, an pluriel, 
Envain, frujira, tout franrois. Heav’w, c’eft le Himmelî 
•llemand, changeant le m, en v>, Fup. P. I, Art. IV, §. 
‘.X 145. Wjlkbs, troLGènie perFonne du préfent indicatif de 
to fvake, veiller, pris de l’allemand ivecken, qui rend le 
Latin excubare, et vigilare. Witk àX.L BIS STBS, avec 
. tous fes yeux. Nous avons vu ailleurs que eye eR le 
même mot que Auge, ail. et oculus, latin. Wbom, (i qui) 
datif de who, ^uls. Behold, fait d'is-i, gr. et de haldan. 
But goth. eR l’adverbe at, latin dont 'l’Anglois fe' fert. 
auin dans la lignification de niji, ou de folum; comme 
^ mâche, qu’on trouve dans le vers de Dante, Non eran 
voct mâche di Jhepiri, Natum’s desibb, la lettre t, 
placée à la fin d’un nom avec l'apoltrophe, marque le' 
génitif; defire , mot tout François tiré de defiderlum, 

, veut dire ici objet des defiret, ou qui fait les delices 
) de la nature. In vvrosb sioht, dans l’aspect du quel; 
wkofe, génitif de uho, Sioht, de Geficht, ail. aspectus, 
vue, (qui) : l’Anglois fupprime la particule augmentative 
compolé de be, prép. grecque tirée de txt, et de halcen, 
germanique ou haldan, tenir, obferver, eRimer; fup. 

, P. I, Art. XV, S. 034. Ail., tontes. 


578 ' 3LA CLEF DES LANGUES, 


328) Fragment VIII. intitulé de lejfay on 
Man de Pope. 

f ' ' . » 




Say first, of God above, or Man below, 
What can we reafon, but from what we know ? 
Of Man, what fee we but his fiadon here, 
From which to reafon, or to which, refer? -, 
Through worlds unnumber’d, ^though the God 
be,known, „ < ‘ 

’Tis ours to trace him only in our own. 

He, who through vall immenllty can pierce, 
See worlds on worlds compofe. one uniyerfe, 
Obferve how fyftem into fyftem mns, 

What other planets circlé other funs, 

What vary’d being peoples every flar, 

May tell, why heaven has made^ us as we are. 


Analyfe. Sàt vmsT, feroit en Ut. die primum, efttiré de l'al- 
■ lemand Jdge tuent, exemple alTea frappant du dé* 
fant de précUton dans la langue angloife ; car fay, qui 
eh ici impératif, die, diroit également dlco , dieimut, 
dieere. First eh aufli nom adjectif et adverbe ; l'Alle- 
, Riand le dihingue par la prépolition tu, et dit erjie, 
lorsqu'il eh nom. Nous avons vu ailleurs que er/2 vient . 
'■ du grec u^irtç, optimus, potijjimus. L’Anglois le prit 
directement de Füili, prineeps, qui Ford de la même ra- 
cine eh apuyé d'une confonne au commencement. Abovb 
vient de l’allemand oben, avec le double appuy ; d'abord 
du b , que le Flamand avoit déjà pris ; enfuite l'An- 
glois y ajouta de plus un a, et Rt above, comme de Itben, 

, il fit alive. Eelow, eh le même que low, loo, bas, apuyé de 
la prépohtion be. Tous les autres mots des hx-pré* 
miers vers font communs à toutes les langues germani- 
ques avec peu de diverûté. Mais il faut en excepter 
Stxtion, Rbasok, Refeh, Num, Bred, Trace, qui font 
latins et françois, tournés ou tronqués fuivant la règle 
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PARTIE IV, SECT. Il, ART. XXV. '379 


Traduction de Mr. de Shilouete'. 

. » 

> 'I. 

,, Que pouvons - nous dire de Dieu, ou 
de l’homme, qu’en rail'onnant en conféquence; 
de ce que nous connoifTons ? Et que connoif- 
fons-nous de l’homme? feulement fa demeure 
.ici-bas: c’efi d’où partent, c’efl' à quoi fe rap- 
portent tous nos raifonnemens. Quoique. Dieu 
fe manifefte par des mondes innombrables, c’ell 
à nous de le rechercher dans celui où il nous 
a placés. Celui qui pouiToit percer au travers 
de la vafte immenGté. voir des mondes entalfés 
fur d’autres mondes former la totalité de l’uni- 
vers, obferver le rapport des règles ûftématiques 
d’une partie aux règles ûftématiques d’une au- 
tre, reconnoltre d’autres planètes, d’autres fo- 
leils; quels font les diflTérens êtres qui habitent 
chaque étoile: celui-là pourroit dire pourquoi 
Dieu nous a formés tels que nous fommes. ‘‘ 

, ou la marche ordinaire de l’aagl, Ona, ell pria A'unjer, nâ- 
ire. Omlt, compofé d'one, qui eft ein germanique, 
et de la particule Ij, qui eA lich, dans l’allemand. Dans 
les vers fuivans à mefure que les noms fe rapportent 
. , i des objets moins Amples ou moins communs aus lan- 
gues primitives, ils font tous tirés du frant^ois ; tels que 
Immensity, Piekce, (percer) Compose, Univsrss, Ossaavs, 
Système, Plakets, Cihcle, Vaby’o, etc. tandis que les 
noms de la preQiiire clafle qui appartiennent au laiv- 
gage de l'état de nature ou de la fociété primitive, 
font tous tirés de la langue germanique, gothique, et 
fcythique mère de la grecque et de l'allemande; com- 
me noua l’avons mpntré pluélË’une fois; et comme Mr. 
Pinkeiton le prouve plus amplement dans fa diAerta- 
tion lur les Scythes et les Gotha. 
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But of this fraiïie the bearings , and' the ties, 
The Itrong connections, nice dependencies, 
Gradations juK, has thy pervading foui 
Iiook’d through? or can a part contain the whole? 

Is the great chain, that draws ail to agréé, 
And drawn fupports, ùpheld by God, or thee? 

' jinaljft- Btrr, n’eft pas ici dans le fens de nijt, fe non, 
de Jeulement, on mâche, lombard; mais il ell dans ce- 
ÿ . loi de at, et Jed, latins. Frahb , fait par me'tathefe de 
form.0, où de plus l'o ell cbangd en a, comme ailleurs 
l'a, l'eft O, dans pope, dans Or, et ci-après dans Staobo, 
Jlrang. Bearinos, verbal dérivé de bear, qui l’eft de 
bercn, et dans fa première origine de en la- 

tin ferre, P, II, Art. XV. 336. Ties, ce mot ne laiiTé 
point voir des traces dans l’allemand ni dans les lan- 
gues forties de la latine, Skinner ne le rapporta point 
dans, fon lexicon. Pervioino, latinisme heureux que 
le Franroia rend affliez bien par trancendant autre lati- 
' nisme compolé d’une autre prépoCtion et d'un autre 
verbe, tout dent analogues cependant à ceux dont le 
nom pervadings, ell compofé ; car vadére, a du rapport 
a fcandere, et ascendere, et per, avec irons. CoHTXnr, 
prit de contient, change le diphtongue ie, en al. Cuaur, 

■ eft de chaîne, qui l'efl de ceuena, dont le Franqoit 
changea le ca en chai, fupprima la fyllabe du milieu, 
et fubAitua l’e muet à l’a Anal, précifement comme 
nous avons vu dans cathedra, devenue chaire. Remar- 
quons encore ici que dans les noms dérivés qui appar- 
tiennent à la formation progreflive^des langues, le Fran- 
çois, et d’après lui l’Anglois, les ont confervés presque 
dans la première intégrité; qu’ainfi cadenas ne différé 
de catenaccio , italien, que par la fupprellion ordinaire 
de la Ijllabe finale. To AOEeb, eff tout court tiré d’a- 
gréer, Supprimant, c<^me par tout, le r final des infi- 
nitifs; mais ici il ûgnifie comme fupports, comme pre- 
fomptuous, du versfuivant: ils font de la mime manière 
tirés du franqois, mais la conffruction de ces deux vers 
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PARTIE IV, SECT. H, ART. XXV. 56 1 


Notre ame transcendante a- 1- elle pénétré 
les reflbrts de cet univers, les fupports mutuels, 
et les liens de fes diflFérentes parties, leurs con- 
néxions, leurs dépendances et leurs gradations? 
Petites parties de ce tout, pouvons-nous le com- 
prendre? 

Cette grande chaîne qui attire et réunit tou- 
tes les parties, et qui par cette harmonie con- 
ferve le tout, eft-elle entre les mains de Dieu, 
ou entre celles de l'homme? > , 

U the — — and drawn, ne feroît pas fupponable en 
franrois, et lê feroît à peine en italien. Les au- 
tres noms font tous d’origine gothique; great l’eft de 
grot, ou gro/s; that, pronom pris de das, drav/s, et 
drawn, de upheld, participe de verbe uphalten, tenir, 
fait à'up, qui l’eft àe fub, latin, ou du grec viré. Uf- 
1 HBLD, pris du gothique ufhalden, dont le haut alle- 
mand a fait aufhalten, verbe compofë de la prépoftüoa 
up , uf, on auf, iàxé du grec «sra, et de haldrm, d’ori- 
gine probablement fcythique qui ne paroit point ni 
dans le grec, ni dans le latin. Of, d'air*, en grec et 
ad, P. 1, §. 275» WisooM, fageOe nom compofd de 
’ ■ - wiften, M. /apere, Jcire, et delà particule dom, qui eft 
tham, en ail. et do , dans les abftraits latins , tels que 
vtrtitudo , cot^futtudo , fimUUu4e. v. P. J, 354. 355, 



38 a . LA-CLEF DES LANGUES, 

' I ■ ' ■ 

# • 

' ’Prefumptuous Màn ! thé * rearonî-WoûWft thou 

r ' ‘ ' - ' * ' ‘ ^ ï •* 

Why fortn’d fo weak, fo little, and fo blmd? 
Firft, if thou canlt, the harder reafon guefs, 
-Why form’d no weaker, blinder, and no lefs? 
Ask of thy mother earth, whj oaks are' made 
♦Taller or ftrohgér than the weeds they shade? 
'Or âsk of yonder argent fields above, 

.Why Jove*s satellites are lefs than Jove? 

Of fyllems polïible, if ’tis confelt, • ■ ^ ; 

That Wisdom infinité mufl form the befi, 
^Where ail mult fallôr not cohérent be, 

• And all that rifes, rife in due degree. 

. ' •- ’ • . > ' 

, Analyfe, Pj^somptüous, Form’d, Rsasoit, Argent, Satbl- 
LITE, et Jove, font ici les' feuls mou que l’Anglois 
pris du latin ou du^ franrois ; aùfli font iis évidemment 
j. . tous relatits auk- progrès de l’état focial, et des connoif- 

' , ^fances humaines. Wouldst thou find ( trouverois tu^ 

. . ou 'vx>udroîs tu trouver) imparfait fubjbnctif de fin- 
den allemand, qui paroit l’efi du latin ihulité /en-' 
do, à)onv\tnnenioffendere, et defendere, P'.‘ l/§. 120. 
i , Wbak, eàjchwach, en allemand faible, little, petit, efi: 
IDanois, ou de l’angiofaxon liten, ou plutôt de luttel^ 
helgîque qui ùghiRe modicus,*' et par translation petit. 
Blikd, aveugle, ell pur allemand. First, efi crji, com- 
'ixne nous venons de le dire. If, vient d’f<5r£ç, grec et 
directement d’o^, germanique fup. P. I, Art. Xll* §. 36Ç. 
Canst, fécondé perfonne de to can, pris de l’allemand 
hônnen, pojje ; mais l’Angloîs le prit, comme plus court, 
de la première perfonne- de l’indicatif karm, ich kann. 
Gùess, du flamand gbijjen, qni l’efi de ^tvijfen , /cire, , 
dlvinare, coniecturare, Le w gothique et teutonique a 
été change en ^h, par l’accent du bas allemand, et par 
I anglois aufll bien que par l’italien et le Gaulois l’étym. 

• Menschew, derivoit ce gtiej/ de l’Hebreu. W^eaker, 

> ' BLINDER, comparatifs réguliers de wertA, ei 'de blind. Less 

' - ^ V 
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PARTIE IV, SECT. II, ART. XXV. 385 

t 

Homme préfomptueux, prétends-tu découvrir 
la raifon d’où vient qu^ tu as été l'orme fi foi- 
ble, fi petit, fi aveugle? Prémièrement, fi tu le 
peux , trouve la raifon d’où vient que tu n’as 
pas été formé plus foible, plus petit, et encore 
moins éclairé. Fils de la terre, demande -lui 
pourquoi les chênes font plus hauts et plus forts 
que les ronces auxquelles ils donnent de l’om- 
brage: ou demande aux plaines azurées pour- 
quoi les fatellites de Jupiter font mdindres que 
Jupiter? 

Si l’on convient que de tous les fifiêmes 
poflîbles, la fagefle infinie doit préférer le meil- 
leur, où tout doit être rempli, parce qu’autre- 
ment il n’y auroit point de cohérence; et où 
tout ce qui eft, eil dans le dégré ou il doit être. 

mtnor, comparatif irrégulier de liule, parvus, petit, 
Ask, le verbe to ask, petere , percunctari , interrogare, 
ell un de ceux qui du grec font paffés à l’anglois fana 
' laifler dea traces dans l'italien ni dans l’allemand ni 
dans le François. Il vient très probablement de ec^tott, 
interroge, perdant, comme à l’ordinaire, les fyllabea 
finales et renverfant la double confonne ks, en y/r, 

" métathèfe ordinaire. Oack, del'anglofaxon aac, ou du d. - 
nois eik, qui efl le même que eiche, allem. Tallek. 
comparatif de ta//, haut, de haute futée, proceruj eit la-; 
tin; autre mot qui venoit peut- être du verbe grée t«A- 

• yur , fleurir, verdoyer; s’il n’ell pas venu de l’hebreux 
au celtique comme l’a cru l’étymologille Gallois Da- 
viflus. Weeds, répond au latin et italien alga, et aux 

* François algue, herbe qui croit dans l’eau, furtout dans 
la mer. On ignore d’où l’Anglois a pris ce nom weed, 
qui ne fe prefente point dans les langues germaniques, 
qui traduifent ce nom par zee, ou Seegras,’ herbe de 
mer. 

. ■ ■ y ' 

' f ^ > 
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ï 

329) Fragment IX. Les premiers dix vers d'une 
irhitation, traduction ou parodie de la Z^ne 
Jatyre de Juvenal par Samuel Johnfon. Quam~ 
vis digrejfu veteris confufus amici. 

Thoiigh grief and fondnefs in my breall rebel 
When injur’d Thaïes bids the town farewel, 

Yet ftill ray calmer tboughts his choice comraend, 

I praife the hermit, but regret the fri end,. 
Refolv’d at length, frôm vice and London far, 
To breathe in diftant fields a purer air, 

And, fix’d on Gambria’s folitary shore, 

Give to St. David one true Briton more. 

Tra- 

Analyfe, Tkoüov, (quoique) du teutonique thau, thou, et 
dock, qui Cgnifie également etji, quamvis, et tamen. 
Grief, chagrin deplaiCr; fans doute de gravis, mais on 
ne peut pas dire s’il vient directement du François grief i 
ou û celui-ci l'eXi de ce mot, Fondress , ybnd , ^ 

et de la particule nefs, qui répond à la terminaifon de 
^ ttas, et 2r/a,',de$ fubUantifs latins, mais j'ignore d'où l'an- 
^ glois a pris ce mot fond, qui outre tendre, lignifie aulli 
vain, fou. In mybreast, in Jinu meo. ÿreajl, eü. Brufi, 
dans l’allemand, et répond au latin pectus, et Jlnus. Rs- 
asL, dans le latin, italien et vieux François; et fe re- 
^ Tolte, When, même mot que wenn, allemand, et quan- 
do, latin. Injur’jd thales, nom propre lieu champêtre 
Bios, de l’Allemand blelen, ou plutdt du flamand hidden, 
orare, praecari., The town, la ville ; yarerve/, eft com- 
pofé de fare, pris, de l’allemand fahren, ou du latin 
fero. Wei-,. même mot que bene, ou belle, latin. Qor, 
dans la langue allemande ell wohl, wol, changeant l’e, 
en O. Yet, de l’^lemand jetzt, qui l’ell d’m, lignifia 
^ r tamen, toutefois, aulli bien que une, jatn, mox, enco- 
re, tout à l’heure; les adverbes ont presque dans toutes 
les langues des étymologies hngulières et prennent fon- 

venr 
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PARTIE IV, SECT, II, ART. XXV. 385 

Traduction littérale du même fragment par 
Metajiajio; imprimée dans le XIII u^ume 
de fes oeuvres édit, de Nice de ijQZ in. la. 

Benchè afflitto al partir d’un, veccliio amico, 
Del mio diletto Umbricio, approvo, e lodo 
Che ad abitar la defolata Cutna, 

Che a far fen vada alla Sibilla il dono 
D’un nuoro cittadin. Cuma è la porta, 

Che guida a Baja: amena Ipiaggia è Cumâ 
Atta a un grato ritiro: ed io prepongo 
Anche Procida a Borna. • ' 

f 

. vent <Ies ‘lîgnificfttlons oppuleés à celle qu’ils deVoicht 

' F. I, Art. XDC, §. PifouGHTs, penfe’es, verbal fait du 

prétérit ou participe de to l/iiitk, qui l’eft de l’allemand 
denhen, cogltare, penfer. Ykt, veut dire toutefois ^ 
cependant, pourtant, au lieu qu’ailleUrs devoit dire quoi. 
que, encor que etiamjî, et though , qui veut ici dire 
, quoique, devroit être tamen, cependant, neanmoins. 
StIll, tranquille, quictus, comme en allemand. Calmbr, 
comparatif de calme, tranqois dérivé fort loin de Au.Xa..‘ 
, P. I, Art. VIH, §. 3g. His, éjus, Jbn, et lui, 
Choick, pris du francois choU: Commend, du latirt 

commendare , dans le fens de laudarct mot à mot en 
- tournant la conftruction cependant je loue fon choûc,' 
Ieraisb, j’eftime, j’aprouve, tiré figurement de 
latin barbare, ou de preglare italien dont le Franco!* 
a fait pri/er. Hbrmit, grec, latin et franqois dérivé d’f- 
defert, employé à la place de folitairey et de l’ai* 
lemand Einfiedler, que l’Anglois n’a pas retenu. But, 
mais eh l’at, fed, latin mais. Rborbt, je regrete, tout 
pùr et propre franqois dérivé foit de grauint, foit de 
gradior, FribnD, de l’allemand FreUnd, prononcé freind, 
L’Anglols tourne le diphtongue et en te. Resolvbd, 
participe du latin rejolvere, changeant èn ed, les tei» 
. minaifons ato , Uo, uto, d* ritalien ou du latin, At 
TOME II. ■ ' 
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I 

fragment X, Caractère de Céfar extrait 
, ' de la 'vie de Cicéron <par Middleton. 

Cœfar was endowed with^every great and np- 
hle quality , ‘tHat could exalt' human nature, 
and give] a maii ithe af Cendant in fociety: for-- 
ined to çxcel in peace, as well as \\^ar; provi^ 
dent iïi' toü?ifel; îediûeh in action; and exe- 
cuting he YiB.à ' refolç^ed with an ,amazing 
celerity: generous hejonà meafure to his friends, 
placahle to -his èhemics; and' for parts, lear-. 
ning^ éloquence , fcarce inferior to any man. 
His orations -w'ere admired for two qualities,' 
which are feldoni fbund' together, firehgth and 
elegance ; CiceTO rahks him among the greatell 
ôrators tîiat Rome ever bred; and Quinctilian 
fays,' that he fpoke widi the [ame force with 
which he fought; and if he had dei^oted him- 
felf to the har, would hâve been the only man 
capable of j'walling Cicero^ Nor was he a maf- 
ter only of the politer arts; but converfant alfo 
with the mt)It abjlrufe and critical parts of lear- 
ning; ancl, among other Works which he pu- 
hlished, addrejjed two books to Cicero, on the 
analogy o£', language , or the art of fpealcing 
and writincf correctif, He was a moft liberal 

• O / > • 

patron of wit and learning,. wherefoever they 

LENGTH, à la longue. 'Shore, plis peut-être du grec 
fynonyme (VcexTtj , ap. Hejy ch^ 

Notq étymologique fur ce fragment. Endowed, fait du 
franrois doué, avec re'pentlièfe d’une pre'pofition qui 
d’ailleurs n’eft pas ordinaire en anglois. Could, prété- 
rit irréguUer du verbe to can, kônnen, allemand. EkalI'e; 


s 

\ 


I 
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PARTIE. ly^ SECT. II, ART. XXV. 



/ Trad, II rfeuniflbit dans fon caractère les plus ^ 
grandes et les plus ^nobles qualités qui puilTentv' 
faire honneur à la nature humaine, et donner , 
à un homme de fafcendant fur .les créatures de* v 
fon espece. Il n’excelloit pas moins dans la 
guerre que dans la paix: fes vues et fes raifon-, 
nemehs étoient admirables* au Confeil; Ton in-., 
trépidité merveilleufe dans ractiori;' et lorsqu'il, 
étoit quertioh d'executer ce qu’il a voit une fois, 
jugé néceïïaire, j*amais perfonne ne j*oignit li par- 
faitement la diligence â la fermeté. Ami trop 
généreux, capable de pardonner â fes plus nior-. 
tels ennemis: et pour les talens naturels qui 
étoient en honneur à Rome, tels qîie le favoir ' 
et l'éloquence^ ne- le cédant presqu'à perfonne.. ' 
Ses oraifons fè firent admirer par deux qualités * 
qui ne fe trouvent gueres réunies', la force et 
l'éjégance. Cicéron le met au, rang, des pluis fa- 
meux orateurs qui foient 'jamais fortis du fein 
de Rome, et Quintilien alTure 'qu'il parioit avec 
autant de force qu’il faVoit combattre,* et que 
s’il eût donné toute, fon application au barreau,, 
il auroit été le feul rival de Cicéron. Son es-, 
prit n’étoit pas borné aux belles-lettres. Il étoit/ 
capable des plus hautes abltractions de la phi- - 
lofophie, et toutes les autres parties du favoir 


. exalter t exaltare, retrancliant con)me. il fait toujours ’ 

une ou deux fyllabes finales des verbés latins. Give, ge^ 
ben, allemand. Formed, pris 6.e formata . Excel, d’ej;- 
cellere. Peacb, de paix. Counsel, change l’o en ou, et ei, 

Iran^ois en e, ümple presque muet. 'Fearless, efi en 
ail, furchtlos , fans peur, An amnzing, compofé de an ^ , 

pour ad, ou plutôt pour A, article pris de l’italièn 

^ » î . . 


\ 
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were found; and out of his love of'thofe ta- 
lents, iVDiild readily pardon thofe who had em- 
ployed them againll himfelf; rightly judging, that 
by making fuch men his friends, he should draw ' 
praifes from the famé fountain from which he 
had been afper/ed, His capital pajjlons were 
ambition, and love of pleafure: which he in- 
dulged in their turns to the gréa tell excefs : y et 
lhe firlt was always prédominant ; to which he 
could eajily facrifice ail the charms of the fé- 
cond, and draw plèafure even from toils and 
dangers, when they minijlered to his glory. 
For he thought Tyranny , as Cicero fays, the 
' greatell of goddelTes ; and had frequently in his 
mouth a verfe of Euripides, wliich exprejfed 
the image of his foui, that if right and jujlice 
were ever to be violated, they were to be 'vio- 
lated for the fake of reigning. This was the 
chief end and purpofe of his life; 'tire Jcheme 
^ that he had formed from liis early youth ; fo 
that, as jCato truly declared of him, he came 
with Jobriety and méditation to the fubverfion 
of tlie republic. Yiè ufed to fay, that there were 
two things neceffary, to acquire and to /apport 

et (le maze, qui CgnHle proprement labj'rtnce, et ligure* 

' ment ambiguité, fupprila, ëxonnement. Betonb, be , 
celtique et germanique venant d’m, et du nom celti- 
que ou fiançois gond, l’un et l'autre transféré ds 
leurs fen propre. LaAnniNG, favuir, de l'allemand /e/<- 
re/i, apprendre yènrce, à peine dans la mime /IgniGca- 
lion qui'^/fflrr amente, italien. Wbivb, de l'allemand 
' %varen , et du latin erant, avec l’addidon ordinaire du 
SV, fup. P. II, Art. XVI,,S. 2J5. Foi kn; prétérit et parti- 
cipe de find, qui eli l’Allemand Jlndtn, fans retenir la ' 
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ne lui étoient pas moins familières. Entre plu- 
ûeurs ouvrages il avoit publié deux livres, dé* 
diés à Cicéron, fur l’analogie du langage; ou fur 
l’art de parler et d’écrire correctement. Sa pro- 
tection et fes faveurs étoient allurées aux gens 
d’esprit et de favoir, dans quelque lituation 
qu’il les trouvât; et fa paillon pour le mérite 
lui faifoit pardonner facilement les injures à ceux 
dont il admiroit les talens. Ses deux défauts, ü 
ce nom ne paroit pas choquant à ceux qui les 
prendroient volontiers pour des vertus, étoient 
l’ambition et l’amour du plaillr. Il s’y livra fans 
réferve, mais tour à tour; et le premier emporta 
conitamment la balance, car dans toutes fes en- 
treprifes le plaillr fut toujours facrifié à l’ambi- 
tion, et le travail ni les dangers ne Tarrêterent 
jamais quand il vit quelque chofe à prétendre 
pour la gloire. La tyrannie, fuivant le langage 
de Cicéron, étoit fa première divinité. Il citoit 
fouvent ce vers d’Euripide, qui’peignpit fort’ 
bien le caractère de fon coeur: Si la vérité et ^ 
la jultice doivent être violées, c’eft pour régner. 
Toutes fet vues, tous fes délits, s’étoient rap-^ 
portés à ce terme. Il avoit travaillé fur le même 
plan dès fa première jeunelfe: et Caton, qui le 
connoilToit, avoit raifon de dire, qu’il s’étoit ap- 

partlcule augmentation ge, de grftmden, fought, prété- 
rit et participe de (o fight, pris de l'allematid Fekdan, 
(provoquer porter la guerre combattre ou plutôt de l’an- 
cien germanique felden, dont on a fait /îfArfcrt, dana le 
même feiis. Devoted, dévoué, de devovere , verbe que 
ritalieri n’a pas retenu quoique du participe il fait l’ad- 
jectif dévot, devole. Le François en a tird deux noms 
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power — /oldiers and money; which yet depen- 
ded mutilai !y iipoa each other: with money 
therefore lie foldiers, and with foldiers 

extortvd money; and vvas, of ail nien, the moft 
rapacious in pluiideriiig bolh friends and foes; 
/pariiig neitlier prince, nor Itate, nor temple, 
nor even priva te pcrjons, who w'ere known to 
pojjefs any sliare of treafure. His great abili~ 
ties W'ould necejjarily hâve made him one of 
the liril citizens of Rome; but: difdaining the 
condition of a Jubject. he could never re/f, till 
lie made himfelf a rnondrch. In acting this laft 
part, his ujïial prudence feemed mounted, had 
turned his head, and, made him giddy: for, by 
a vain ofientation of his power, he dejiroyed 
the Jtability of it: and as men shorten life by 
living too fajl, fo by an intempérance of reig~ 
ning, he brought his reign to a violent end. 

d’une Cpnîfication dlffe'rente, car un dévot, n’a qu'un 
rapport éloigné arec devolé himfelf, ihn JelhJt, de l’al- 
lemand 1 Bar, pris de l’italien fbarra, ou du franrols • 
harrena. Le lieu où les plaideurs, les avocats, les ora- 
teurs fe placent en parlant à une alTemblée^de confeillers, 

- de lenaleurs, de juges; c’elt de là que vient le terme 
éloquence du barreau. Foes, pluriel de foe, ennemi, ne 
peut venir que de fiend, et de l’allemand. Feind, quelque 
fort que loit le cliangenient de tend, en oe. Giddy, qui 
fignifie ici ioux, étourdi, un bonime à qui la tête tourne 
elt pris du belgique glid, ou du haut allemand glitz, 
d’où le François lit gUJfer , n’être pas fermé fur fes 
pieds. 
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pliqué de fang-froid et par une m<^ditation fobre 
• à ruiner la république. Il répetoit fouvent qu’il 
n’y avoit que deux moyens pour acquérir du 
pouvoir et le conferver: des l'oldats et de l’ar- 
gent; mais qu’ils dépendoient l’un de l’autre: 
c’eft-à-dire, qu’avec de l’argent il fe procuroit 
des troupes, et qu’avec le fecours de fes trou- 
pes il amafl'oit de, l’argent. Il étoit effectivement 
d’une avidité extrême au pillage. Amis, enne- 
mis, il n’épargnoit ni états, ni princes, ni tem- 
ples, ni particuliers. Tout devenoit égal à fes > 
yeux, lorsqu’il avoit quelqu’espérance de groffir 
fon tréfor. Son mérite n’auroit pii manquer de 
le, rendre un des premiers citoyens de IJ.ome, 
s’il eût été capable de fe réduire à la qualité 
de fujet. Mais il n’avoit de goût que pour l’au- 
torité fouveraine. La prudence lui manqua feu- 
lement dans les mefures qu’il prit pour s’y éle- 
ver, comme ii la hauteur de ce rang eût trou- 
blé fes yeux et fa raifon; car il détruilit la fo- 
lidité de fon pouvoir par une vaine oftentation; 
et femblable à ceux qui abrègent leur vie en fe 
hâtant trop de vivre, il accourcit fon régné, par 
l’exceïïive avidité qu’il eut de régner. 

V 

J . 

I \ ■ 
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330) Fragment XI„ Caractère de l’empereur 
Charles quint par Robertfon. 

As Caries was the firfl prince of Lis âge in 
rank and àignity, the part which Le acted, 
whether^we conjlder the greatnefs, the variety, 
or the fuccejs uf Lis undertakings, was the mofi; 
conl^icuous. It is from an attentive obferva- 
tien of Lis conduct, not from tlie exaggerated 
praifes of the Spanish hifiorians , or the undi- 
Ainguishing cenfure of French, that a }uA idea ' 
of Charles's genius and abilities is to be col- 
lected. He pojjejjed qualities fo peculiar, as 
.Arongly mark Lis character, and not only di- 
Jiingiiish liim from the princes who were his 
contemporaries, but account for that fuperiority 
over them which he fo long maintàined. In for- 
ming his fehemes, he was, by nature as well 
as by habit, cautious and confiderate. Born 
with talents, which unfolded themfelves slowly, 
and were late in attaining maturity } he was 
accoujiamed to ponder every fubject that de- 
manded his conjideration with a careful and 
deliberate attention. He bent the whole force 
of-his mind towards it, and dwelling upon it 
_ with a ferions application, undiverted by plea- 
fure, and hardly relaxed by any amufement, he 
revplved it in lilence in his own breaA: he then 
communicated the matter to his minifters ; and 
after hearing their opinions, took his refolution 
with a deci/ive firmnefs, which feldom follows 
fuch slow çonfultations. 

Note. Robertfon dont le fljle palTe pour bien pur, et ni4- 
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Trad. Comme Charles fut par fon rang et 
fa dignité, le premier Ibuverain de fon (iècle, 
le rôle qu’il joua fut aulll le plus brillant, foit 
que l’on confulere la grandeur, la variété ou le 
luccès de fes entreprifes. Ce n’eft qu’en obfer- 
vant avec attention fa conduite, non en conful- 
tant les louanges exagérés dea Espagnols ou les 
critiques partiales des François, qu’on peut fe ‘ 
former une jufte idée du génie et des talens 
de ce prince. Il avoit des qualités particulières' 
qui marquent fortement fon caractère, et qui 
non-feulement le diliinguent des autres princes 
fes contemporains, mais encore expliquent cette 
fupériorité qu’il conferva fl long-temps fur eux. 

Dans tous les plans qu’il concerta, il porta tou- 
jours une prudence et une réferve qu’il tenoit 
de la nature autant que de l’habitude. Né' avec 
des telens qui fe développèrent lentement et ne 
parvinrent que tard à la maturité, il s’étôit ac- 
coutumé à pefer tous les objets qui l’intérelToient 
avec une attantion exacte et réfléchie. Il y por- 
toit toute l’activité de fon ame; il s’y arrêtoit 
“avec l’application la plus férieufe, fans fe lailTer 
diftraire par le plaiflr, ni refroidir par aucun, 
amufement ; et il rouloit en filence fon objet 
dans fon esprit. Il communiquoit eni’uite l’af- 
faire à fes miniflres, et après avoir écouté leurs 
opinions, il prenoit fon parti avec une fermeté 
qui accompagne rarement cette lenteur dans 
les délibérations. ■ • 

me élégant, n’oIFre p’a* moins <jne les autres-. écrivains ' < 

modernes foit anglois, foit écofiois, des mots pris du 
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His promptitude ïn x execution , was no lefs 
remarkahle tJian his patience in deliberation. 
He .cojifiüted willi phlegm , but. he acted with 
'vigour; and did not difcover greater fagacity 
in his choice of the meafures which it was pro- 
per to purfue, than fertilitjr of genius in fin- • 
dîng out the means for rendering his purfuit 
' of them fuccefsful,- Though he had naturally 
fo little'of the martial that during the 

moft ardent and hujtling period of life, he re- 
mained in the cabinet inactive: yet when he 
chofe at length to appear at^ the head of his ar- 
mies, his miiid was fo< formed for vigorous exer-- 
tionvS in everj direction, that he acquired fuch 
talents for command, as rendered him'equal in 
réputation and fuccefs to the molt able gene- ' 

. rais of the âge. . 


François; parmi les quels il y en a beaucoup qui, quoi- 
que d’origine teutonique, font néanmoins empruntés di- 
rectement du François ; tel etl par exemple que âge, qui 
vient dans Fa première origine ; de ait, vieux, et répond 
au latin aevum, JJ[e ait, le François fit altage,. puis 
' aage, enfin âge. )Ranh, peut bien venir de Ring, a 
anneau cercle; mais ' immédiatement il a été emprunté 
du irançois 1\amg, v. P, IV, Art. XXI, §. 291. Tous 
ces mots pouroient fe remplacer par autant d’autres que 
- l’ancienne langue britannique avoit communs ayec la 
germanique ou anglofaxonne et que la langue allemande 
a retenus. AiilFi d’une cinquantaine qu’on en voit dans ce 
court extrait, il n’y en a pas trois qu’un bon traduc- 
V teur allemand ne puiffe rendre proprement par des ter- 
mes pures germaniques. 
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Sa célérité dans Texécùtion n'étoit pas nioins 
remarquable que fa patience dans la délibération. 
Il confultoit avec phlegme, mais il agilTôit avec’ 
activité; et il ne montroit pas plus de fagaçité 
dans le choix des mefures qu’il avoit à prendre, 
que de fécondité de génie dans l’invention des 
moyens propres à, en a/Turer le fuccès. 11 n’a- 
voit pas reçu de la nature l’esprit guerrier, puif- 
que dans l’âge où le caractère' a le plus d’ar- 
' deur et d’impétuofité, il relta dans l’inaction; 
mais lorsque enfin il prit le parti de fe mettre 
à la tête de fes armées, fon génie fe trouva tel- 
lement fait, pour s’exerce^ avec vigueur fur quel- 
qu’objet qu’il embralTât, que bientôt il acquit 
une connoiHance de l’art de la guerre et des 
talehs pour le commandement,, qui le rendirent 
l’égal des plus habiles généraux de fon liecîe. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Partie in, Art. I, Pag. 7, lin. 10, ii, mîrtus, mor- 
telo, lifèz de myrtus, on fit mortëta; des pronoms 
ille et ipfe, on fit ello, egli et ejfo, 

Pag. 10, lin. I, au lieu de la lettre d, écrivez v. 
Pag. Il, lin. 21, 22, le t de vetulus , etc. lifez fit 
changer le ^^^e vetulus , en ch^ et en r le de 
médius dies , devenu meridies , et en italien me- 
riggio. 

Pag. 12, lin. 7, nece/Taires de changer, lijez ne- 
ceITaires,^t changer le pi, en chi. 

Pag. 14, lin. 25» Ma, lifez^ ella, 

Pag. 207 lin. ^y^inaro, et vedero, etc. li/ez ama- 
rd, vedero, ou amero, vedro, legero, et lin. 9, ve- 
dero , lifez videra. * 

A la page 22, manque la note fuîvante qui doit fe 
rapporter aux^iots amaverimus , legerimus *). 

En adnietiam l'opinion de. ceux qui dérivent amerè, 
vedero, à' amar^ho , veder-^ho , il faudra fuppofer que 
amaremo, et vederemo , foient compolés de amare et 
' habemus, et du vulgaire amar^hawemo ; ainli amar- 
apemo , vedcr^avemo, leger-avemo, udir-auemo, par la 
même lyncope qui de amare habeo, et videre tiaheo 
a fait amero, vedero, font devenus amaremo, puis ame- 
• Temo, vederemo et vedremo, legeremo. 

■ Pag- 27, lin. io, y retint lifez cet adverbe rélâ- 
tif ci retînt la fignification de hic. 

Pag. 30, lin. 3, à nom lifez le nom de Natolie. 

■ Pag- 31. Tîh. 28» 29, à "ayant,' lifez ayant à une épo- 
que. T^^flg 32»^in^» chercherai, lijez rechercherai, 

' et lin. 17, le Latium, avec, lifez le Latium avec les 
Romains, le.s Volsquos etc. 

^ Pag. 41, lin. penult., le lifez la, lin. 17, font li- 
fez font. ^ 

Pag. 52, lin. 18 f après y répondent ajoutez; 
et dans des pièces^Ius longues d’un autre. poète fi- 
cilien plus célébré (L’abbé Jean Meli) il n’y en. a 
pas davantage. 

■ p"g- 58 , lin. 7, lifez ces Cevennes*, et lin. 9, le 
ftelle, eft lifez les Jiellé, étoiles, font -dans la^an- 
gue iirjgpLàhiQ.eJir ailes. 
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Pag. 5g, lin. 28 > et fuiv. lifez l’o italien eft chan- 
gé en eu^ comme en François; car on dit feu, pour 
foco , leug, ou leu, pour logo, ou Inogo. 

Pag. Ço, lin. , crancé lifez ciamé^ et lin. 12, 
ont lifez on. 

Pag. 64, lin. 20, guéter, guadagnare, ajoutez 
vagnè, pour guadagnare, gagner. 

Pag. 68, lin. 23, ou, lifez ont. Pag. 69, Un. 4» 
et fuivantes écouter, de f conté, lifez écouter , pris 
fans doute de fcouté, piémoniois et non pas direc- 
tement ÿ aus cithare , ni du latin ou d’italien com- 
mun ascoltare; c’elt un des cas on t au latin eft 
devenue A Ample comme dans les noms à'AgoJio, 
Agojiino , et autres. 

Peg. 73, lin. 7, flaiches, ajoutez en note. 

•) Le pluriel de Jlafch allemand eft Jlafchen; mais l’accent 
François changea de tous tems l’a, en ai, et, le n, final 
du plnriel eu s, càracr^riftiqu'e da* accufatifs masculins 
et féminins du latin que le François et l’Espagnol ont 
retenu pour tous les cas pluriels. 

Ibid. lin. 13, on put, lifez on pût conftater l’o- 
rigine etc. 

Pag. 74, lin. 27, ainA aitnare, on At lifez ainfi 
à'amaro ôn At amaire, puis amer, > 

Pag. 76, lin. 24, changea aufli l’i, en v, au Aeu 
Ae f. 

‘Pag. 77, An. I, ter ce, lifez' tierce, et lin. 26, li- 
fez fait négliger Va, ou l’e. 

Pag. 78, fin. 2, tiré d’obliques, lifez les tiraAt 
des cas obliques. 

Pag. 84, An. 2, P. 1 . 55 - 8- If^^ P- 
Ibid. lin. 29, lifez c’eft.de avantage , courage, 
voyage, qne \iennent avantaggio, coraggio, viag- 
gio , il faut de plus transporter au pied de la page 
en note le contenu de la parenthefe (Ménagez et ft 
important. ) 

Pag. 90, lin. 28, on en car, lifez on en At car. 
Pag. 93, lin. 23, alors compofé ad; lifez com- 
poFés de ad illam horam, lin. 9, et 10, ellipfe ce 
mot etc. lifez eUipfe. Ce mot elt ancora, (en Fr. 
encore,) Formé de hanc horam, fupprimant la pré- 
' poAlidn ad, ou in, lin. flatis , écx'wei ftatim. 
Pag. 94, lin. 4, lifez auAi extraordinaire que l’eft 
la dérivation de Jimul, An. i8, ni; lifez de ni; et 
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lin. 26, et fuiv. lifez fôrfc, d'où viennent deux noms 
d’une lignification AïSüienXe foreftiere, etj'oretier. 
Pag. loi, lin. 22, porte l’fez porta. 

Pag. 103, lin. f). jidelin, jidean, lifuz fidele, 
feait. A 1 / même j>age ajoutez en note après /tange. 

• Schinha, dérivé de f/at, dans le grifon et le plat alle- 
mand au lieu Ae fcldeclit , du haut Taxon fchermo , de 
Schirni, Jcherzo , Ae.&cherz' Voyez ces noms dans la 
cinquième partie Tome 111, Sect. 111. 

Pag. 104, aux mots guerre , gar?i{fon, guerite, 
ajoutez en note; 

9 Guerrr, vient fana doute de w/zr, gotliique que l’anglois 
a conf'ervê, tandis que Talleuiand change' en werrr, ou 
lui a Tuliftitué Krieg. Trêve, en Italien Cregua, vient 
de triggei’O , gothique qui lignifie la même chofe (v. 
Junius in GioJP) mais Tuivant Wüchter, ce nom vient 
de Jragen, pria dans le Tens de retarder, par la inênie 
analogie que induciae, latin Titalien a fait indugio, in- 
dugiare. Escarmouche , elt Schannutzen , dont le ra- 
cine eft dans Schaar, troupe, mais l’on ne Tait point 
d'ou vient mützen. Escadron, diminutif A'escadre , en 
françois paroit plutôt Guerite, elt fait de war, ou werre, 
(guerre) et hute , prononcé hite , et Ite , dans la cem- 
polltion. 

Png. iig» lin* 9> -Sainte Palago. v 

Pag. 12/p lin. 4 i ajtrès ekercizio, ajoutez aspirant 
legerement le k, ainlî que le j, lin. 7, g, H/ez par 
ces deux lettres pk, reprefentées par ce etc. 

Pag. 126, lin. 22, luis, lifez fais. Pag. 127, lin. 
25 ; faire lifez fait. Pag. i2y, lin. 26, 140. lifez 141. 

Pag., , lin. 8, perà, ajoutez qui ne dilïere de 
l’espagnol pero , cjiue par l'accent mais la Ggnifica- 
tion n’en elt pas bien différente, et lin. ult. l’Espa- 
gnol otro , fit lifez fit otro. 

Pag. 133, lin. I, final lifez finale; lin. 2, . 3 , do 
J'alcc, lifez de faix, ou falce , il lit hoz. Il faut 
ajouter en note à la fin de l’article III. 

*) Nous n’avons pas encore vu un recueil de mémoires 
ou difl’ertations fur l'origine de la langue basque qui a 
paru dernièrement a Madrid, dans lequel on nous allure 
qu’il y a des choies fort curieufes lirr ce fujet. 

Ibid. lin. 24, 25 , lifez II elt probable qu’on ait 
pris ce nom plata, de quelque pièce plate d’argent. 

Ibid. lin. ult. ajoutez; Quelques uns penfetn quo 
cet adjectif amarillo , puilfe être venu de la cou- 
leur de Xabricot, le plus jaune de tous les fruits à 
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noyau. II eft vrai que les Allemands l'apellent 
merille; mais eft-ce l’esjjagnol qui a pris ce nom de 
l’allemand en y ajoutant à la tête un a, ou eft ce l’al- 
lemand qui le prit de l’espagnol retranchant la vo- 
yelle initiale? Qui le fait? Et qui fait même d'où 
viennent les noms abricot fr. , abricot anglois, al- 
bicocca italien, albricoque espagnol? Ce que nous 
favons, et qui n’eft pas Jiors de juopos de remar- 
quer, c’eft que ce fruit porté de l’Annenie en Eu- 
rope a été nommé mnlnm armeniacum, pomma 
arménienne, et que ce nom différemment altéré par 
les langues filles de la latine, eft devenu armelino, 
meliaca en toscane, muniaca en fom hardie; et co 
û’eft qu’au pié des alpes en piémont qu’tl a le plus 
confervé de reffemblancé avec le nom primitif; car 
on' l'apelle armognan, nom tiré directement d'a- 
menianiim. 

Pag. 134, lin. i5, angenzola , lifez argenzola, 

Pag. i 38 > lin. 22, orgueitabait, lij. orgueitamar. 

Pag. 140, lin. 5 > fobcante et dix, quatre 

vingt dix etc. 

Pag. 142, lin. 22, einzas, lifez cinzas. Pag. i 43 * 
lin. , fait ovicida, lifez fait de oviculas , lin. ig, 
perdere , lifez credere. 

Pag. 144 > lin. 22, fe lifez le. Pag. 146', lin. 6 , 
magnare , lifez magnana, lin. 19, leche, lifez le- 
c/10, lin. 29, hentis , lifez plenns. 

Pag. 14s, lin. 4 » eii s’il eft lifez il s’eft. Pag. 
r 4 g, lin. 11, nombre lifez nombre. Pag. 1,51, lin. 
16, afîere, lifez alfiere, lin. 17, amirail, lifei ami- 
ral, et lin. 25, grexe, lifez grex. 

Pag. 162, lin. x8, espèce lifez anciennement fi- 
gnifioit. 


Fin du fécond 'volume. 
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